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La sonnerie du téléphone retentit plusieurs fois entre les murs de
tôle ondulée du cabanon, jusqu’à ce que l’homme décroche.


— Vous avez réussi ? demanda une voix de femme.


L’homme étouffa un grognement.


— Bien sûr !


— Comment ça s’est passé ?


Il y eut un moment de silence, et la voix de l’homme se fit presque
insultante.


— J’avais cru comprendre que ce genre de détails ne vous
intéressait pas…


— Eh bien, si ! Alors, allez-y, accouchez !


— On l’a obligé à s’arrêter sur le bas-côté de la route. Il ne
s’y attendait pas. Ça passera pour un crime gratuit. Un de plus. Et avec votre
intervention, je suis sûr que le dossier tombera vite à la trappe. Au fait, vous
serez sans doute contente d’apprendre que notre nouvel ami s’est montré
extrêmement coopératif.


— On peut lui faire confiance ?


L’homme éclata de rire.


— Non, bien sûr, même si nous l’arrosons largement pour ses
services. Mais nous allons lui laisser croire que son aide était indispensable.
Nous avons d’ailleurs en notre possession, et il le sait, des preuves très
concrètes de sa participation au meurtre… Vous voulez qu’on s’en débarrasse
maintenant ?


La femme parut réfléchir.


— Non. Il peut encore nous être utile. Vous êtes certain qu’il
n’y aura pas de problèmes ? J’ai cru comprendre que ce Beckett était
apprécié au sein de la communauté.


— Il l’était. Mais nous avons à peu près toute la ville de
Crucible dans notre poche, et les rares personnes que nous ne contrôlons pas
sont trop effrayées pour bouger le petit doigt. Et puis, il n’y a rien pour
prouver que le meurtre de Beckett était en effet autre chose qu’un crime
gratuit. De telles choses arrivent, aux États-Unis. Les journaux sont pleins d’histoires
de ce genre. Crucible est une petite ville, et les gens ont peur. Nous n’avons
rien à craindre d’eux. Néanmoins…


La femme l’interrompit avec colère.


— Je n’aime pas ce « néanmoins » !


— Néanmoins, Beckett était le chef de la police. Même si sa
mort était nécessaire, elle risque d’attirer l’attention sur Crucible.


— Laissez-moi m’inquiéter de ça, d’accord ?


— J’ai entendu dire qu’il avait été commissaire, dans la
police fédérale.


La femme eut un ricanement méprisant.


— C’était il y a très longtemps. Aucune des relations qu’il a
pu se faire alors ne viendra s’intéresser à sa mort ; et même si cela
arrive, j’ai les moyens d’éloigner les curieux. Inquiétez-vous de ce qui se
passe en ville, je me charge du reste.


— D’accord. Il y a autre chose…


La femme soupira.


— Quoi, encore ?


— La fille de Beckett est revenue.


— Sa fille ?


— Oui. Je ne savais même pas qu’il en avait une. Avant qu’elle
ne débarque à Crucible…


— Et en quoi ça nous concerne ?


— Il se trouve qu’elle est juriste et qu’elle a longtemps
travaillé avec le FBI. Elle traîne un peu partout, en ville, on la voit
beaucoup avec les membres de ce fichu Comité de citoyens… Mais elle ne
découvrira rien. Le problème, c’est qu’on raconte qu’elle envisagerait de
remplacer son père à la tête de la police.


— C’est hors de question ! Débarrassez-vous d’elle !


— Pourquoi ? Notre nouvel ami peut nous aider à garder l’œil
sur elle. Sans son père, elle n’a aucune influence. Et elle n’a pratiquement
aucune expérience. Il vaut peut-être mieux garder à ce poste quelqu’un que nous
connaissons à peu près plutôt que de nous retrouver avec un inconnu total. Et
puis, je pense qu’il y a eu assez de meurtres comme ça. Le chef de la police
est mort, et maintenant vous voulez que sa fille le rejoigne… Ça va faire
mauvais effet, non ?


— Leur petit Comité de citoyens aura matière à réfléchir…


— Vous êtes sûre de vous ? Ça risque de créer plus de
problèmes que ça n’en résoudra.


— Tuez-la ! C’est un ordre. Mais attention : choisissez
bien votre moment. Je ne veux pas d’un assassinat en pleine rue. Ce doit être
plus discret et subtil.


Il y eut un court silence, lourd de menace.


— Faites-la disparaître.














 


 


CHAPITRE PREMIER


Tapi dans l’obscurité, l’Exécuteur attendait. Ceux qu’il guettait n’étaient
pas loin, il le savait. Il avait passé la journée à circuler un peu partout
dans les environs, et il avait été filé à deux reprises. La question était
maintenant de savoir par qui.


À l’intérieur du bungalow en adobe, l’atmosphère était oppressante.
Si les nuits étaient souvent froides, à la frontière du Mexique, le désert de
Sonoran, dans l’Arizona, semblait emmagasiner toute la chaleur durant le jour
pour la déverser dans la nuit sans lune. Il était près de 4 heures du
matin, et l’Exécuteur se tenait immobile contre le mur central de la maison. Vêtu
de sa combinaison noire, équipé d’un gilet pare-balles et d’un harnais de
combat, noirs eux aussi, il était une ombre parmi les ombres.


Son doigt était glissé sur la détente de son Beretta 93-R. À son
oreille gauche, il portait un écouteur connecté à un récepteur fixé à son
harnais, au niveau de l’épaule. Le récepteur était lui-même relié à plusieurs
émetteurs disposés sur les portes et les fenêtres du bungalow. Et l’un d’eux
venait de pépier pour la deuxième fois à l’oreille de Bolan.


Quelqu’un se trouvait à la porte arrière.


Le guerrier attendit de longues secondes pour voir si une autre des
issues de la maison était violée. Pendant un moment, il n’entendit rien, puis l’émetteur
installé à la porte arrière gémit de nouveau, plaintivement, avant de se taire
définitivement.


La porte avait été ouverte, et son visiteur venait de pénétrer dans
la maison.


L’Exécuteur fit glisser ses lunettes I.L. sur ses yeux. Aussitôt, l’intérieur
du bungalow lui apparut en gris et vert. Il poussa le sélecteur du Beretta sur
le mode rafale et se déplaça sans bruit le long du mur pour surprendre son
ennemi. Celui-ci, quel qu’il soit, se mouvait aussi silencieusement que lui. Tout
semblait immobile dans la maison. Bolan expira très légèrement, puis contourna
l’angle de mur et pénétra dans la cuisine.


Dans la lumière monochrome de ses lunettes de vision nocturne, il
vit un homme, vêtu comme lui d’une tenue sombre, qui s’engageait dans le
couloir menant à la chambre. L’intrus tenait un petit pistolet automatique à
deux mains, devant lui. À l’extrémité du canon, Bolan reconnut la forme mince
et allongée d’un réducteur de son. Il leva le Beretta et visa un point situé
entre les épaules de son adversaire, au niveau des omoplates, avant de lancer d’une
voix forte, qui claqua comme un coup de tonnerre dans le silence :


— Pas un geste !


L’homme fit volte-face avec la souplesse d’un pro. La partie
supérieure de son corps pivota à la manière d’une tourelle de tank en même
temps qu’il levait son pistolet et pressait la détente. Bolan fit un pas de
côté pour éviter les balles silencieuses, puis balança trois ogives brûlantes
dans le torse ennemi. Le type chancela sous la violence des impacts, mais ne
tomba pas. Bolan découvrit alors sur son visage des lunettes pareilles aux
siennes, qui lui donnaient l’allure d’un monstrueux insecte nocturne.


Une nouvelle rafale dans la poitrine de l’homme n’eut pas plus d’effet
que la première. Il portait lui aussi un gilet. Il fit feu, à son tour, et l’Exécuteur
sursauta quand une balle frappa son propre gilet, l’empêchant d’ajuster
correctement son tir. L’instant d’après, le percuteur du pistolet du flingueur
claqua sur une chambre vide ; sans hésitation, le type balança son arme
vers le visage de Bolan. Alors que celui-ci esquivait le projectile, l’autre
lui sauta dessus.


Des doigts se fermèrent sur les lunettes I.L. du guerrier, qui se
retrouva plongé dans des ténèbres profondes quand elles lui furent arrachées. L’autre
main de l’homme se ferma comme un étau sur le bras armé de Bolan en même temps
qu’il le poussait vers l’arrière.


L’Exécuteur avait une grande expérience de ce genre de combat à l’aveugle.
Il ramena sa main armée sur le torse de son adversaire, et put ainsi déterminer
la position du reste de son corps. Il se débattit et balança de toutes ses
forces le dos de son poing gauche vers le haut. La tête du flingueur partit
vers l’arrière, et Bolan sentit les verres et les fils de son équipement de
vision nocturne casser net et s’écraser sous la violence du coup.


Se dégageant, le guerrier positionna le sélecteur du Beretta en
mode automatique. Il pressa la détente, pistant son adversaire qu’il entendait
zigzaguer dans la pièce avec les neuf cartouches qui lui restaient. Durant une
fraction de seconde, la bouche meurtrière du canon éclaira suffisamment la
pièce pour que Bolan se rende compte qu’il avait manqué sa cible. Son ennemi
avait gardé assez de lucidité pour sauter et rouler dans l’obscurité. Bolan
secoua la tête. Des points lumineux dansèrent devant ses yeux pendant que l’ombre
envahissait de nouveau la pièce. À travers les tintements de ses oreilles, il
entendit le frottement d’un poignard qui glissait hors de son fourreau.


Il n’avait pas le temps de recharger le Beretta. Et le Desert Eagle,
dans son holster, à la hanche, était une option incertaine dans le noir total. Glissant
le Beretta dans son holster d’épaule, il sortit en silence son poignard de
combat de sa gaine. Il fit trois pas de côté et s’immobilisa. Le silence était
absolu. Tous les sens en éveil, Bolan scruta les ténèbres, à l’affût du moindre
signe, mais il ne repéra rien. Malgré leur court affrontement, l’homme
contrôlait sa respiration aussi bien que lui. À l’évidence, le salaud était
très bien entraîné. À présent, tout allait se jouer entre deux lames nues dans
le noir ; le moindre mouvement serait décisif. Bolan avait quand même un
léger avantage. Son adversaire, qui était venu pour le tuer, n’avait visiblement
pas l’intention de laisser tomber et de s’enfuir. Il allait donc prendre l’initiative.
Et avec les quinze douilles de 9 mm que le Beretta avait laissées sur le
sol, il avait toutes les chances de trahir sa position.


Le piège était tendu. L’Exécuteur n’avait plus qu’à attendre.


Soudain, le léger tintement d’une douille se fit entendre, droit
devant lui. Bolan plongea. La lame de son poignard traça l’obscurité de haut en
bas, avant de rencontrer une soudaine résistance. La pointe ciselée de l’arme
blanche perfora un tissu épais, puis glissa sur une surface dure et lisse. Bolan
poursuivit son assaut. Les doigts de sa main gauche entrèrent en contact avec l’uniforme
de son adversaire, et il agrippa l’étoffe pour maintenir le contact. Il accusa
momentanément le coup quand le poignard de l’homme le frappa au côté. La lame s’insinua
à travers son gilet jusqu’à ce que les fibres denses du Kevlar la stoppent net.


Un genou lui rentra violemment dans la cuisse, manquant de peu son
entrejambe, et il en profita pour déséquilibrer son adversaire et pousser de l’avant,
crochetant la jambe du flingueur et le faisant basculer vers l’arrière. Le type
grogna quand il heurta le sol, écrasé sous le poids de Bolan. Le grognement et
la position du tueur dirent au guerrier tout ce qu’il avait besoin de savoir. De
sa main gauche, il lui poussa le menton vers l’arrière et fit pénétrer la lame
de son poignard dans la gorge. Un liquide chaud se répandit sur ses mains, et
le corps qui se trouvait au-dessous de lui s’agita convulsivement, avant de se
détendre dans un ultime spasme.


L’Exécuteur se redressa aussitôt, et écouta. L’homme n’était sans
doute pas venu seul pour le tuer – il devait avoir des renforts avec lui, ou
au moins un observateur. Si le flingue du tueur n’avait fait aucun bruit, les
rafales du Beretta avaient de quoi réveiller un mort. Sur son épaule, Bolan
chercha le fil de son écouteur, qui avait sauté durant l’affrontement mais
pendait toujours à son harnais. Il replaça l’oreillette et pressa le bouton testeur.
Un signal du récepteur lui fit savoir qu’il fonctionnait toujours. Bolan n’avait
aucune idée de l’endroit où se trouvaient ses lunettes I.L., mais il fit entrer
un chargeur plein dans son Beretta avant de s’accroupir soudain. Son oreillette
venait de pépier.


Quelqu’un essayait d’ouvrir la porte. Mais devant, cette fois.


Sans bruit, l’Exécuteur traversa la maison, guidé dans la pénombre
par son sens de l’orientation. Il s’arrêta à côté de la porte d’entrée, se
plaqua contre le mur d’adobe et, là, il contrôla son souffle, à l’affût du
moindre bruit. Durant quelques secondes, le silence régna.


Jusqu’à ce qu’il entende une profonde inspiration.


La porte s’ouvrit à la volée, et l’entrée fut illuminée par le
faisceau d’une lampe. Puis un gros revolver apparut.


— Pas un…


Bolan abattit le Beretta sur le poignet du flingueur, qui laissa
échapper un cri de douleur et de rage. Alors que le revolver rebondissait par
terre, le guerrier saisit l’avant-bras de son adversaire et le projeta à l’intérieur
de la maison. La torche tomba et roula sur le sol de pierre.


S’arrêtant aux pieds de Bolan, elle éclaira une femme, agenouillée,
qui se tenait le poignet et grimaçait à cause de la lumière braquée sur elle.


— Vous êtes en état d’arrestation ! lança-t-elle.


Son arme dirigée vers elle, Bolan se livra à un rapide examen. Elle
devait avoir un peu moins de trente ans. Elle était vêtue d’une chemise kaki et
d’un pantalon sombre. À sa ceinture, en plus d’un holster, étaient fixés un
talkie-walkie et une matraque. Sur le côté gauche de sa poitrine, elle portait
une étoile d’argent avec une petite plaque métallique nominative au-dessous. À
côté d’elle, sur le sol, Bolan vit un Stetson.


Il réfléchit rapidement. L’uniforme et l’équipement ne prouvaient
rien, mais l’entrée plutôt maladroite de la demoiselle était à mille lieues de
la redoutable efficacité de son prédécesseur.


— Restez accroupie, lui dit-il calmement. Et gardez vos mains
à distance de votre radio ou de votre matraque. Maintenant, déplacez-vous sur
la droite, pour vous éloigner de la porte.


— Mais qui…


— Faites ce que je vous dis ! coupa Bolan.


La jeune femme jeta un coup d’œil nerveux vers le canon du Beretta,
puis d’une démarche de crabe elle entra avec précaution dans la maison. Elle se
laissa aller vers l’arrière et considéra Bolan avec méfiance tandis qu’il se
penchait et éteignait la torche. L’obscurité envahit de nouveau les lieux. Une
faible clarté venait de la porte ouverte.


— Qui êtes-vous ? demanda la femme dans un murmure.


— J’ai besoin que vous restiez tranquille un moment.


Tous ses sens à l’affût, Bolan scrutait l’extérieur de la maison. Il
se tendit quand il perçut un bruit métallique, faible mais familier. La
sécurité d’un fusil d’assaut de type AK qu’on dégageait.


Les détonations firent sursauter la femme. On tira à deux reprises,
et Bolan entendit distinctement les pneus de sa Bronco qui éclataient, puis se
dégonflaient. Peu après, le moteur d’une moto gronda, accéléra et s’éloigna. Bolan
s’apprêtait à bouger quand le moteur ralentit. On tira encore deux coups de feu,
et le moteur rugit de nouveau, avant de se perdre dans le lointain.


— Où avez-vous laissé votre voiture ? demanda Bolan.


Il devina que la femme haussait les épaules.


— À peu près à deux cents mètres, sur le bas-côté.


— J’ai dans l’idée que vous allez avoir une mauvaise surprise.


La femme se contenta de grogner.


— Vous me suiviez, affirma Bolan.


— Vous vous en êtes rendu compte ?


— On m’a suivi deux fois, aujourd’hui. Qui êtes-vous ?


— Je suis le chef de la police de Crucible. Et vous ?


— Bob Beckett a été assassiné ! lança Bolan d’une voix
tranchante. Il n’y a plus de chef de la police à Crucible.


— Eh bien, je suis le nouveau, l’ami, répliqua la jeune femme
sur le même ton.


— Vous vous appelez comment ?


— Larquette. Et je crois que vous feriez bien de commencer à
répondre à mes questions, ou vous allez avoir de sérieux problèmes.


Bolan s’arrêta sur le nom qu’elle venait de prononcer, pour le
confronter aux rares informations que Hal Brognola avait été en mesure de lui
donner. Il dévisagea la femme avec attention.


— Patricia Lynn Larquette. Vous êtes la fille de Beckett. Vous
avez gardé votre nom de femme mariée après la mort de votre époux.


La femme se redressa, comme fouettée par la colère et le chagrin.


— Mais qui êtes-vous, bon sang ?


La réponse risquait de ne pas lui plaire. L’Exécuteur décida donc
de biaiser.


— Hal Brognola était un ami de votre père, je crois…


— Je… Oui, je me souviens. Papa parlait de cet ami, à
Washington. Est-ce que c’est…


— C’est le même. Maintenant, j’ai besoin de réponses. Depuis
quand êtes-vous chef de la police ?


— Deux jours, répondit Larquette avec une pointe d’embarras. J’ai
été élue par le Comité de citoyens. Est-ce qu’on pourrait allumer ?


Bolan s’approcha du lampadaire, et un flot de lumière se déversa
dans la pièce. Il surveilla Larquette tandis qu’elle clignait des yeux, momentanément
aveuglée. Elle était plutôt petite, assez large d’épaules, avec une taille très
fine. Il nota encore qu’elle était bronzée, d’allure athlétique, et qu’elle
avait de longs cheveux noirs retenus en une natte dans le dos. Son uniforme, qui
avait été visiblement repris en hâte pour elle, lui allait curieusement bien. Elle
jaugea Bolan avec aplomb, observant sa combinaison, son gilet pare-balles et le
Beretta.


— Vous travaillez pour le Justice Department, alors ?


— Je… donne un coup de main à Hal. Quand il a appris la mort
de votre père, il m’a demandé de venir ici. Pour voir.


— Il vous a… envoyé ?


— Oui.


— Est-ce qu’il…


Elle écarquilla les yeux quand son regard se posa sur le cadavre
qui se trouvait au milieu de la pièce, nageant dans une mare de sang.


— Mon Dieu !


Se mordant la lèvre, elle fit un effort visible pour maîtriser son
expression tandis qu’elle observait le corps.


— Qui est-ce ?


— J’espérais que vous le sauriez, avoua Bolan en haussant les
épaules.


Il se pencha pour récupérer le revolver qu’elle avait laissé tomber,
un Colt Python .357 Magnum nickelé qui avait beaucoup servi.


— Je crois que c’est à vous, dit-il en lui présentant la
crosse de l’arme.


Larquette s’empourpra quand elle prit le revolver. Elle l’inspecta
rapidement avant de le glisser dans son holster.


— C’était celui de papa.


Bolan jeta un coup d’œil dehors.


— Vous êtes venue seule ?


— Eh bien… oui. J’ai un adjoint, Ken Severn, mais ces deux derniers
jours, j’ai eu l’impression qu’il disparaissait chaque fois que j’avais besoin
de lui. Lui et mon père ne s’entendaient pas très bien, à ce qu’on m’a dit. Ils
se sont affrontés, pour le poste de chef de la police, mais Ken a été battu. J’imagine
qu’il espérait obtenir la place après la mort de papa.


Larquette haussa les épaules.


— J’imagine qu’il ne m’apprécie pas beaucoup non plus. Je
crois que mon père l’aurait viré et, franchement, je ferais la même chose si
Crucible ne manquait pas autant de main-d’œuvre, ces temps-ci.


Bolan mit de côté cette information.


— J’y pense, vous avez quoi, comme voiture ?


— Une jeep Cherokee.


— Donnez-moi vos clés. Je vais aller récupérer la roue de
secours. Si la mienne est intacte, nous devrions pouvoir nous débrouiller et
avoir un véhicule en état de rouler.


Bolan récupéra ses lunettes de vision nocturne et les plaça sur ses
yeux.


— N’ouvrez à personne. Sauf à moi.


Larquette regarda autour d’elle.


— Et je fais quoi d’autre ?


— Vous tenez compagnie à notre ami.


L’homme, dans le cabanon, crispa les doigts sur le combiné.


— Il est toujours vivant ?


— Oui, Commander.


— Comment est-ce possible ?


— Il semblerait que Yuri ait été surpassé. Je crois qu’il est
mort.


La voix du Commander se fit glaciale.


— Vous n’avez pas terminé le travail ?


— Il… y a eu une complication. La femme est arrivée sur les
lieux, armée, en uniforme. Je n’avais pas l’autorisation de la tuer. Et le
faire risquait de trahir ma position vis-à-vis de la cible initiale. Personne n’est
sorti. J’imagine qu’ils craignaient une nouvelle attaque. Comme j’avais pour
instruction de maintenir le silence radio, j’ai mis leurs véhicules hors d’état
de rouler et je suis parti.


Un long silence suivit.


— Bien, ce qui est fait est fait. Il semblerait que la femme a
vraiment pris la suite de son père, comme on nous l’a indiqué. À présent, je
pense qu’il y a de fortes chances pour que l’homme et elle se rendent à la
prison. Postez un observateur là-bas, puis rassemblez quelques hommes. Je vous
retrouverai dans une heure, et je prendrai moi-même la tête du détachement. Nous
devons en finir au plus vite.


L’homme qui avait appelé réprima un soupir de soulagement. Son
échec ne donnerait lieu à aucune représailles.














 


 


CHAPITRE II


— Vous le connaissez ?


Larquette jeta un rapide coup d’œil au cadavre tandis que Bolan
laissait tomber un gros sac en Nylon sur son bureau. La tête du mort était
inclinée vers l’arrière et la blessure qu’il avait à la gorge béait de façon
horrible.


— Je ne crois pas, non, dit-elle en l’examinant avec un peu
plus d’attention. Mais il y a beaucoup d’hommes nouveaux, là-bas à la mine, qu’on
ne voit jamais en ville. Je ne peux pas me rendre sur place sans mandat – et
on ne m’en délivrera pas au comté.


Hochant la tête, Bolan s’efforça de faire le point. Il ne savait
pas grand-chose sur Crucible, à peine de quoi remplir une courte brochure
touristique. La petite ville frontalière de l’Arizona s’était longtemps reposée
sur l’élevage et le coton, jusqu’à ce qu’on y découvre du cuivre, juste après
la Seconde Guerre mondiale. Durant deux décennies, Crucible avait connu un
formidable essor, stoppé net par l’épuisement des mines. La petite ville était
alors retournée vers ses activités agricoles tandis que la chasse et des
formations rocheuses spectaculaires venaient ajouter un brin de tourisme à l’économie
locale.


— Qu’est-ce que vous savez à propos des mines ?


Visiblement fatiguée, Larquette se massa les tempes. Il leur avait
fallu plus d’une heure pour équiper en roues un de leurs véhicules, puis transporter
le cadavre jusqu’à la prison. À présent, le jour allait bientôt se lever.


— Eh bien, ce sont des mines à ciel ouvert. La société Red
Star Mining a acheté les droits d’exploitation il y a environ un an.


— Red Star Mining ? répéta l’Exécuteur avec un léger
sourire.


— Oui, Red Star – L’Etoile Rouge. Et alors ?


— Venez voir ici.


Bolan s’approcha de la table pliante que Larquette avait utilisée
pour déposer les pièces à conviction et il désigna le pistolet du mort.


— Vous savez ce que c’est ? Un PSM automatique de
fabrication russe, équipé d’un silencieux.


— Et après ?


Bolan riva ses yeux aux siens.


— Après ? Pourquoi êtes-vous devenue chef de la police ?


— Parce que mon père a été tué.


— Et comment a-t-il été tué ?


La lèvre supérieure de Larquette se mit à trembler.


— Il… il s’est fait bloquer sur le bas-côté d’une route et on
l’a tué.


— Comment ? insista Bolan.


— Il a été abattu. Huit balles dans la poitrine. Tirées avec
un pistolet de calibre .22.


— Avant de devenir chef de la police de Crucible, il avait
travaillé dans la police pendant près de vingt ans. Est-ce qu’il ne portait pas
de gilet pare-balles pendant ses patrouilles ?


— Si, il en portait toujours un.


Bolan croisa les bras.


— Alors, comment une chose pareille a-t-elle pu arriver ?


— Selon le rapport du coroner, à cause d’un défaut du gilet… et
parce qu’il ne le portait pas correctement.


Sur ces derniers mots, la voix de Larquette s’était brisée.


— Et ça ressemble à votre père ? demanda Bolan.


Elle leva la tête.


— Non ! fit-elle avec colère. Il vérifiait toujours ses
armes, il mettait toujours sa ceinture quand il prenait le volant, et il
faisait évidemment attention à bien enfiler son gilet pare-balles. Ce coroner
raconte n’importe quoi !


— C’est bien mon avis, approuva Bolan. Ce qu’il dit de votre
père ne colle pas avec le portrait que m’en a fait Hal Brognola – il parle
du meilleur flic qu’il ait jamais connu.


Bolan désigna le pistolet posé à côté du cadavre.


— Ce pistolet russe tire des balles de calibre .22, des
projectiles en acier qui filent presque à la vitesse du son. L’arme a été
conçue pour une seule et unique fonction : pénétrer les gilets pare-balles
légers. Ce flingue est fait pour assassiner. Maintenant, poursuivit le guerrier
en désignant le cadavre, regardez le gilet de cet homme. Il s’est pris neuf
balles de 9 mm, sans qu’aucune ne réussisse à passer à travers.


Se penchant sur le corps, il lui tapota le torse avec les phalanges.


— Il contient une plaque de titanium, de fabrication russe. Regardez
ses lunettes, à présent.


L’Exécuteur défit l’agrafe qui les retenait, et les leva à la
lumière. Larquette découvrit d’étranges lettres et numéros gravés sur le côté
des montures.


— Fabriqué à Moscou – c’est ce qui est écrit, indiqua
Bolan.


Larquette le considéra avec incrédulité.


— Vous voulez dire que les Russes sont en train d’envahir
Crucible ?


Il hésita un instant, ne sachant trop quoi répondre, puis il haussa
les épaules.


— Oui.


— Mais comment ? Et pourquoi ?


— Aucune idée. Mais je suis prêt à parier que les mines ont
leur importance.


Larquette secoua la tête.


— Je crois que je devrais appeler quelqu’un.


— Peut-être, mais réfléchissez bien, avant. Votre père a été
tué, et l’affaire a été bouclée un peu rapidement. Quand vous cherchez à
obtenir un mandat pour vous rendre sur le site minier, on vous le refuse. Vous
devez accepter le fait que le coroner du comté, le shérif du comté et le juge
itinérant du comté ont probablement été achetés…


Le visage de Larquette s’illumina soudain.


— Anne Tyler !


Elle s’assit à son bureau et saisit le combiné du téléphone.


— C’est le procureur fédéral de l’Arizona. Je l’ai rencontrée
l’année dernière, à Phoenix, lors d’une conférence sur le rôle des femmes dans
le domaine de la loi. Elle m’a donné sa carte.


Elle commença à feuilleter un petit classeur de cartes de visite.


Le visage de Bolan se tendit. Il devait admettre que c’était un
excellent atout qu’elle venait de sortir de sa manche – sauf que sa
présence à lui, ici, s’accommoderait mal d’une enquête fédérale.


— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée – du
moins, pas maintenant.


Tout en le regardant avec étonnement, Larquette commença de
composer un numéro sur le téléphone.


— Je ne vois pas pour…


Elle s’interrompit et regarda le téléphone, puis raccrocha et
décrocha à plusieurs reprises.


— Que se passe-t-il ? demanda Bolan.


— Le téléphone ne fonctionne pas.


— Essayez la radio.


Larquette fit pivoter sa chaise et actionna le bouton de
transmission. Elle sursauta quand une rafale de parasites aigus se fit entendre
dans le haut-parleur.


— Vous avez un fusil ? demanda Bolan.


Elle le regarda distraitement tout en tripotant les touches de la
radio.


— Bien sûr.


— Alors, prenez-le.


Au même moment, un claquement sec se fit entendre et les lumières s’éteignirent.


Après de longues secondes, un ronflement sourd leur parvint à
travers le mur, et les lumières de secours s’allumèrent alors que le générateur
de la prison se mettait en marche.


— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? demanda Larquette.


Bolan saisit son sac.


— Nous allons être attaqués.


De l’autre côté de la rue, la portière latérale d’une camionnette
marron s’ouvrit sans bruit. À l’intérieur, des hommes vêtus d’uniformes bleus
vérifièrent une dernière fois leurs armes. Chacun était équipé d’un gros
pistolet automatique prolongé à l’arrière d’une crosse métallique d’épaule et à
l’avant d’un réducteur de son. Installé derrière le siège du conducteur, face à
un imposant matériel électronique, l’homme de liaison parlait dans un murmure.


— C’est fait, Commander. L’électricité de la prison a été
coupée, de même que le téléphone, et toutes les fréquences radio ont été
brouillées.


Le Commander émit un grognement de satisfaction.


— L’équipe Un se charge de l’avant, comme prévu, et la Deux, de
l’arrière.


Il tapota l’épaule d’un homme équipé d’un fusil muni d’une lunette
de visée.


— Vous nous couvrirez, camarade. Allez vous mettre en place, maintenant.


L’homme se glissa hors de la camionnette et se fondit dans la nuit.


Le Commander observa la faible lueur des aiguilles de sa montre.


— Dans deux minutes, je veux deux brèches simultanées dans la
prison.


Dix hommes suivirent la trotteuse de leurs montres. Les secondes
passèrent, interminables.


Puis le Commander abaissa soudain la main.


— Allez-y !


Des silhouettes sombres se glissèrent sans bruit dans l’aube
naissante, pareilles aux ombres silencieuses d’une meute de loups sur la piste
d’une proie.


— Attaqués ? répéta Larquette d’un ton incrédule.


Bolan hocha la tête en même temps qu’il engageait une cartouche
dans le fusil M-16/A-4. Puis il ouvrit la culasse du lance-roquettes monté sous
le canon. Il examina sa ceinture, passant en revue les diverses grenades
explosives, à fragmentation et fumigènes, pour choisir un projectile de 40 mm,
à l’extrémité cylindrique et ondulée. Il poussa le sélecteur du fusil sur le mode
automatique.


— Oui, attaqués. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Y a-t-il
d’autres entrées, à part la porte de devant ?


Larquette semblait sous le choc.


— Euh… oui. À l’arrière. Mais la porte est en acier. Et elle
est toujours verrouillée.


Bolan vérifia le Desert Eagle et passa la cartouchière de grenades
autour de son épaule. Il jeta un coup d’œil à Larquette. Il savait qu’elle
avait des tripes ; il avait pu s’en rendre compte quand elle était entrée
dans le bungalow. Mais en matière de combat, l’entraînement était la clé de
tout. Or, elle ne s’était sans doute jamais trouvée prise dans une fusillade. Elle
était pétrifiée. Comme n’importe quel soldat inexpérimenté, elle avait besoin d’instructions.


Rapidement, l’Exécuteur examina la pièce.


— Prenez votre fusil, lança-t-il d’un ton autoritaire, et
postez-vous entre les deux meubles-classeurs, dans le hall arrière. Tirez sur
tout ce qui bouge.


Elle le regarda sans rien dire.


— Tout de suite ! gronda Bolan.


Larquette sortit de son hébétude. Elle saisit dans un râtelier
mural une carabine à levier de sous-garde et rentra une cartouche dans la
culasse. Elle pensa soudain à prendre une boîte de munitions, et alla se poster
entre les deux classeurs, où elle s’accroupit.


Bolan jeta un coup d’œil dans le hall, vers la porte de derrière. Le
hall en question n’était guère plus qu’un étroit couloir, qui s’ouvrait au
milieu sur une salle de bains et des toilettes. Un parfait couloir de tir. Le
guerrier se posta lui-même à côté du montant de la porte et fit un signe de
tête à Larquette.


— Occupez-vous du devant.


L’Exécuteur décrocha une grenade « flash-bang » de sa
cartouchière et ôta la goupille. De son autre main, il tenait le M-16 prêt à
tirer, en travers de ses genoux. Il se livra à un rapide calcul. Cela faisait
près d’une minute que le courant avait été coupé. Si une attaque devait se
produire, elle n’allait pas tarder…


Au même moment, deux craquements aigus emplirent l’air. À peine
Bolan eut-il le temps d’identifier le bruit des charges qu’un coup de pied fit sauter
la porte de sécurité en acier. Alors que des hommes bien armés faisaient
irruption dans le hall arrière, il entendit le fusil de Larquette tirer vers la
porte avant.


L’Exécuteur monta le M-16 à son épaule et pressa la détente du
M-203.


Une flamme jaillit du canon de 40 mm du lance-roquettes, et l’arme
légère recula sauvagement. L’homme qui s’était engagé le premier dans le
couloir se tordit et s’écroula, terrassé par l’essaim de plomb qui s’était
abattu sur lui à bout portant.


Bolan relâcha le levier de la grenade, dans sa main gauche, et il
la jeta dans le hall. Il se recula derrière l’encadrement de la porte, fermant
les yeux alors que le fracas du tonnerre et la lumière de la foudre
emplissaient le couloir. Les vitres des fenêtres explosèrent, des papiers s’envolèrent
un peu partout.


Le guerrier ouvrit les yeux et tournoya vers la porte avant, découvrant
un homme en uniforme noir qui secouait la tête pour s’éclaircir les idées. Il
tenait à deux mains un pistolet mitrailleur équipé d’un silencieux.


Bolan balança une courte rafale dans le torse de l’homme, qui
chancela et s’efforça de remettre son arme en ligne. Le fusil de Larquette fit
entendre trois grosses détonations, très rapprochées. Au troisième tir, la tête
du flingueur partit vers l’arrière, et il passa à travers l’entrée pour aller s’affaler
sur le trottoir. Bolan s’avança, glissant une grenade à fragmentation dans le
M-203. Il croisa le regard de Larquette alors qu’elle rechargeait son fusil.


— On change. Vous vous occupez de l’arrière.


Accroupi, il s’approcha de ce qui restait de la porte avant, et il
vit les bottes de l’homme qui venait de tomber disparaître alors qu’on le
tirait vers l’arrière. Bolan plongea sur la droite et jeta un rapide coup d’œil
avant de rouler de l’autre côté de la porte. Il aperçut furtivement une
camionnette marron stationnée dans la rue, en face, des silhouettes en
mouvement et l’éclair d’un canon, sur le toit du bâtiment opposé. Bolan se
plaqua contre le mur alors que les balles venaient mordre le linoléum de l’entrée
et ricochaient dans la prison. Il releva la hausse du lance-roquettes, puis
passa le canon de l’arme à travers une des fenêtres explosées. Bolan entendit
le craquement d’une balle de fusil qui passait près de sa tête, et il visa vers
l’éclair, sur le toit, de l’autre côté de la rue.


Dès que le M-203 eut vomi son projectile, Bolan se réfugia sous la
fenêtre. Un moment plus tard, la grenade à fragmentation de 40 mm
explosait.


Le flingue du tireur s’était tu.


Pendant un moment, rien ne se passa et Larquette, de l’autre côté, attira
l’attention de Bolan.


— Qu’est-ce qu’ils font ?


Bolan glissa un chargeur neuf dans le M-16 et engagea une grenade
explosive dans le lance-roquettes.


— Ils se regroupent. J’imagine qu’on leur en a donné plus qu’ils
n’en attendaient. Combien sont-ils dans le hall ?


Larquette regarda autour d’elle.


— Ils sont tous partis.


L’Exécuteur plissa les yeux. Il n’aimait pas trop ça.


Pour lui, il était exclu que ses adversaires soient des tueurs ou
des gros bras à la solde des parrains locaux de la drogue. Ils avaient coupé
tous les moyens de communications et mené avec une parfaite synchronisation
leur assaut sur deux fronts. Quand ils s’étaient trouvés confrontés à une
résistance inattendue, ils s’étaient repliés en bon ordre, sans oublier d’embarquer
leurs blessés.


Pour Bolan, cela ne faisait aucun doute : ils avaient affaire
à des soldats, et des pros.


Il évalua la situation. Trois solutions s’offraient à l’ennemi :
renoncer, rester en embuscade ou se regrouper et attaquer en force. Ils se
trouvaient dans une ville, et les adversaires de Bolan ne pouvaient donc se
permettre de faire le siège de l’endroit avec tous les témoins potentiels qui
se trouvaient dans le coin. Ils ne pouvaient pas non plus laisser le chef de la
police s’en sortir et aller tranquillement prévenir le FBI. Ils devaient
terminer leur sale boulot. Et tout de suite.


Au même moment, Bolan entendit une série de cliquetis métalliques, puis
une douzaine d’armes automatiques firent feu en silence. Une pluie de balles se
déversa presque sans bruit à travers la porte et les fenêtres, déchiquetant
tout sur son passage. Cette averse mortelle, quasi silencieuse, avait quelque
chose d’irréel. Le seul bruit était celui des balles qui ricochaient sur les
murs. L’Exécuteur identifia sans peine la fusillade – un tir de couverture.


Serrant les dents, il roula pour se coucher devant l’entrée. Des
balles traçantes franchirent la porte au-dessus de sa tête. L’ennemi couvrait
avec métier un homme qui se dirigeait vers la prison, tenant d’une main un
pistolet mitrailleur et de l’autre un grand sac de toile. Tout en courant, il
tira un anneau de métal qui dépassait du sac avec sa main armée, et un
sifflement se fit entendre. L’homme leva brusquement la tête avec surprise
quand Bolan roula et apparut devant lui.


Pendant un instant, le guerrier fut protégé des projectiles ennemis
par celui qu’elles s’efforçaient de protéger.


Il distingua les contours d’un gilet pare-balles sous l’uniforme du
flingueur, et commença à viser bas.


L’homme s’arrêta net, puis chancela alors que les balles venaient
le frapper, l’une après l’autre, et remontaient son torse en une ligne
irrégulière. Avec un grognement, il s’écroula et tomba en avant sur la charge d’explosifs
qu’il transportait. Bolan plissa les yeux quand une boule de feu orangée
illumina la rue. Sous l’effet de la déflagration qui suivit, des vitrines des
magasins de la rue principale de Crucible volèrent en éclats. Grimaçant, le
guerrier baissa la tête alors que l’onde de choc et la vague de chaleur
passaient au-dessus de lui. Il devait bien y avoir huit kilos d’explosifs dans
le sac. Il roula pour se mettre à l’abri, alors qu’un feu ravageur déferlait
sur le petit immeuble. Il savait qu’il n’avait réussi qu’à gagner un peu de
temps, tout au plus quelques secondes. À présent, l’ennemi allait détruire la
prison, et si jamais ils avaient d’autres explosifs, le bâtiment serait un
piège mortel.


De l’autre côté de la rue, une voix s’écria avec colère :


— « Ataku ! Ataku ! »


Cet ordre, l’Exécuteur l’avait souvent entendu crier depuis que son
combat l’avait conduit à se heurter aux mafias de l’Est, et, bien trop souvent,
il en était la cible. C’était du russe, et le sens était clair.


« Attaquez ! Attaquez ! »


Maintenant, ils devaient déguerpir. Au plus vite.


— Suivez-moi ! ordonna-t-il à Larquette.


Il fit passer son fusil dans son dos et décrocha deux grenades de
sa ceinture tandis qu’il gagnait le hall arrière, accroupi. Il entendit un
bruit de bottes, à l’extérieur. Des balles traçantes volèrent à travers les
fenêtres. Larquette regarda les grenades dans les mains de Bolan.


— Attendez !


D’un geste déterminé, elle défonça avec la crosse de son fusil ce
qui restait de la vitrine d’un petit meuble de rangement, et elle en sortit
quatre cylindres de métal bleu. À la faible lueur des lumières de secours
encore intactes, Bolan put lire les lettres capitales qui se trouvaient sur le
côté : CS TEAR GAS. Des grenades lacrymogènes.


De la tête, il désigna la prison.


— Balancez-en deux au milieu de la pièce. Maintenant.


Larquette tira les goupilles et fit rouler deux grenades dans la
pièce de devant. Elle récupéra son fusil et passa les deux autres grenades dans
sa ceinture alors qu’elle suivait Bolan dans l’étroit couloir, maintenant
éclaboussé de sang, qui menait à ce qui restait de la porte de sécurité. Derrière
eux, les grenades explosèrent avec un sifflement craquant.


L’Exécuteur tira les goupilles des grenades qu’il avait toujours en
main.


— Restez derrière moi. Et tirez sur tout ce qui bouge.


Il se plaqua contre le mur.


— Fermez les yeux, ordonna-t-il.


Il ferma les siens, crispant les paupières, et jeta la première
grenade par la porte.


À l’air libre, le bruit assourdissant et l’onde de choc de la
grenade « flash-bang » auraient peu d’effets, mais la lueur éblouissante
du magnésium enflammé aurait raison de l’acuité visuelle de l’ennemi durant de
précieuses secondes. Sans plus attendre, Bolan balança la grenade à
fragmentation. Un craquement terrible se fit entendre, suivi de hurlements de
douleur.


— On y va ! ordonna Bolan.


Il franchit la porte, le doigt pressé sur la détente du M-16. Il
regarda autour de lui et aperçut deux hommes qui en portaient un troisième
entre eux, visiblement mal en point. L’un des flingueurs leva son
pistolet-mitrailleur et balança une rafale silencieuse. Bolan se jeta contre le
mur et répliqua alors que les balles ennemies le frôlaient.


Les Russes tournèrent à l’angle de la prison, accroupis, couvrant
leur retraite avec de longues rafales qui obligèrent Bolan et Larquette à se
coucher. Depuis la rue, devant la prison, une voix donna en russe un ordre de
repli.


Bolan passa la courroie de son fusil-mitrailleur vide sur son
épaule et sortit le Desert Eagle. Pour eux aussi, il était temps de vider les
lieux. Il observa les alentours de la prison. Il n’y avait qu’une rangée de
maisons, quelques ateliers et granges, puis on se retrouvait en plein désert. Il
jeta un coup d’œil vers Larquette. Ses mains et une de ses épaules étaient
couvertes de sang, mais elle ne semblait même pas s’en être aperçue.


Revenant au désert, Bolan put constater que le jour avait commencé
de se lever ; les étoiles s’éteignaient lentement et, au loin, se
dessinait la silhouette pourpre de formations rocheuses.


— Venez, dit-il en agrippant la main de la jeune femme.


Alors qu’ils passaient à côté d’une maison, Bolan entendit les cris
hystériques, vaguement étouffés, d’une femme. Il ne pouvait pas lui en vouloir.
Avec le raffut qu’ils avaient fait, n’importe qui pouvait avoir l’impression
que la Troisième Guerre mondiale venait d’éclater. Des chiens commencèrent d’aboyer.
Sous le porche de la maison de la femme qui criait sans discontinuer, Bolan
saisit un bidon d’eau et le secoua. Il était plein. Sans bruit, Larquette et
lui passèrent les dernières maisons, avant de s’enfoncer dans les ombres
profondes, à l’extérieur de la ville.


L’Exécuteur avait vu juste.


Il semblait bien que les Russes avaient envahi Crucible.














 


 


CHAPITRE III


À l’autre bout de la ligne, la voix de la femme était pleine de
colère.


— Comment une telle chose a-t-elle pu arriver ?


Le Commander inspira profondément. C’était le plus difficile à
accepter, dans cette histoire : il avait échoué, tout simplement. Pendant
toute sa carrière militaire, on lui avait fait rentrer dans la tête que l’échec
était inacceptable. Pourtant, en plus de deux décennies passées à faire la
guerre, il avait appris combien une bataille était une chose incertaine.


— Nous nous sommes heurtés à une résistance inattendue.


— Vous avez donné l’assaut à la prison sans mon autorisation !
Êtes-vous devenu fou ?


— La fille de Beckett est maintenant chef de la police de
Crucible. Et elle se trouvait avec l’homme qui est venu poser des questions à
la mine.


— Il s’agit bien du même homme ? Celui que vous n’avez
pas été fichus de tuer plus tôt dans la soirée ?


La réponse n’avait rien d’agréable et, dans la bouche du Commander,
elle eut un goût de bile.


— Oui.


— Je dois donc en conclure que vos hommes et vous êtes
incapables de nous débarrasser de deux personnes ?


— L’Américain avait des armes automatiques et des explosifs, un
lance-roquettes et des grenades lacrymogènes. Il a visiblement un certain sens
tactique, et se trouvait dans une position plutôt bien fortifiée. Pour ce qui
concerne mon plan d’assaut, il était parfait.


Son ton se fit accusateur.


— C’est vous qui êtes censée garder les agents fédéraux à l’écart
de la ville et me prévenir en cas de possibles interférences extérieures. Maintenant,
j’ai perdu des hommes parce que vous n’étiez même pas au courant que des forces
spéciales américaines avaient infiltré Crucible.


— N’essayez donc pas de couvrir votre incompétence avec un
tissu d’inepties, major ! Et n’abusez pas trop de ma patience, ou vous
pourriez le regretter.


La colère du Commander monta encore d’un cran.


— Je suis le major Pietor Ramzin, héros de l’ex-Union
Soviétique ! J’ai la médaille qui le prouve ! J’ai combattu les
troupes des forces spéciales américaines en Afghanistan, en Amérique centrale
et en Afrique. Cet homme n’a rien d’un flic, c’est un soldat professionnel. Et j’aimerais
bien que vous me disiez ce qu’il fabrique à Crucible !


Durant un moment, le silence s’installa sur la ligne. La femme
réfléchissait. Elle n’aimait pas Ramzin, mais elle était obligée de reconnaître
son expérience et sa compétence. On n’accédait pas au grade de major dans les
Spetsnaz en étant un idiot, et la distinction de Héros de l’Union Soviétique ne
se gagnait qu’à l’issue de terribles batailles. Qu’un homme et une femme aient
pu échapper à Ramzin et à ses soldats avait quelque chose d’anormal et d’inquiétant.
La femme savait aussi que Ramzin était un homme dangereux, qu’il ne fallait pas
pousser à bout. D’autant qu’elle avait besoin de lui.


— Très bien, major Ramzin. Que suggérez-vous ?


Ramzin se détendit.


— L’homme et la femme se sont enfuis dans le désert, et nous
allons les empêcher de communiquer avec l’extérieur et de revenir en ville. Mes
hommes sont déjà au travail. Le central téléphonique de Crucible va bientôt
connaître une défaillance qui risque de durer plusieurs jours. Les fréquences
radio vont continuer à être brouillées. Nous mettrons l’attaque de la prison
sur le dos des gangs mexicains, et nous utiliserons cela pour expliquer la
fermeture des accès à Crucible – notre ami s’en chargera. Dans moins de
soixante-douze heures, j’aurai tué cet homme et cette femme, Larquette. D’ici
là, je suggère que vous usiez de votre influence pour éviter toute ingérence
fédérale et découvrir qui a envoyé cet homme.


— Nous sommes d’accord là-dessus, major. La prochaine
cargaison sera prête dans deux jours. Est-ce que cela pose un problème ?


— Non. Nos deux gibiers auront d’autres soucis : essayer
d’échapper à mes hommes. Je vais confier cette mission au capitaine Baïbakov. Il
est très bon pour ce type d’exercice. Il a beaucoup chassé en Afghanistan…


Ramzin marqua une pause, amusé, et n’obtint aucune réaction. Si la
Sorcière ne l’aimait pas beaucoup, il savait que Baïbakov lui faisait vraiment
peur. Il savoura un instant encore son dégoût évident, puis reprit :


— Vous n’avez donc pas à vous inquiéter.


— Tant mieux, fit la Sorcière, avant de s’éclaircir la gorge. Mais
j’attends autre chose de vous.


— Quoi ?


— Dans la mesure du possible, essayez de soutirer toutes les
informations possibles à l’homme et à Larquette avant de les tuer. Pour ce
dernier point, je vous laisse le choix de la méthode, à vous et à Baïbakov, du
moment qu’on ne retrouve pas les corps.


Un sourire cruel étira les lèvres de Ramzin.


— Certainement, camarade. Le capitaine Baïbakov se montrera à
la hauteur de notre confiance.


Bolan regardait le soleil se lever sur le désert. Les silhouettes
pourpres des formations rocheuses et de la montagne prenaient une teinte rosée,
puis s’enflammaient d’un feu doré à mesure que le soleil montait à l’horizon. Il
n’y avait aucun nuage dans le ciel, qui se débarrassait peu à peu des couleurs
sombres de l’aube pour se fondre dans l’azur de la journée.


Malgré sa fatigue, la jeune femme eut un sourire.


— Magnifique, n’est-ce pas ?


Bolan hocha la tête, puis but une nouvelle gorgée à même le bidon. L’eau
était tiède et avait un goût de rouille, mais c’était quand même de l’eau. Il
tendit le bidon à Larquette, qui secoua la tête.


— J’ai déjà assez…


— Vous avez perdu du sang, coupa Bolan. Buvez.


Elle le considéra un instant avec culpabilité, puis commença à boire
avec avidité. Bolan sourit de nouveau. Pour une juriste venue de la ville, elle
tenait plutôt bien le coup. Bob Beckett n’avait pas élevé une mauviette. Elle s’essuya
les lèvres et lui rendit le bidon.


— Et maintenant ? Que faisons-nous ?


L’Exécuteur l’observa.


— Comment vous sentez-vous ?


Elle laissa échapper un grognement. Une balle lui avait effleuré la
partie charnue de l’épaule, et elle s’était coupé les mains sur des éclats de
verre.


— Eh bien, fatiguée, sale, plutôt secouée…


Avec une grimace, elle se toucha l’épaule.


— … et je me suis fait tirer dessus. C’est nouveau, pour moi. Mais
je peux marcher, si c’est ce que vous voulez savoir.


— Il nous faudra environ deux heures pour contourner la ville
et rejoindre le bungalow.


Larquette fronça les sourcils.


— Nous ne revenons pas à la prison ?


— Pas maintenant. Ils doivent nous y attendre, et j’imagine qu’ils
ont déjà fait disparaître le cadavre et tout ce que nous avions rapporté du
bungalow. Et j’ai du matériel, dans ma Bronco.


— Et après, où irons-nous ?


— Là où ils ne nous attendent pas. À la mine.


Larquette en resta bouche bée.


— J’ai besoin de voir les choses de plus près, expliqua Bolan.
J’imagine que vous aussi…


Elle réfléchit, longuement, puis elle saisit son fusil.


— Allons-y !


L’Exécuteur n’aimait pas ce qu’il voyait. Alors qu’il était couché
sur le bord de la mesa, le soleil de midi lui tombait dessus presque à la
verticale. Ignorant la chaleur, il régla ses jumelles et balaya une nouvelle
fois le campement de Red Star Mining. Depuis la route, le site avait l’apparence
d’un complexe minier comme les autres, entouré d’une clôture. Mais depuis la
mesa, il prenait un autre visage, désagréablement familier.


La clôture électrique qui délimitait le périmètre était surmontée
de barbelés et formait une étoile à six branches, irrégulière. Dans un rayon d’environ
cent mètres autour de la clôture, les broussailles, les cactus et tous les
blocs de roches assez grands pour cacher un homme avaient été ôtés, créant un
no man’s land inquiétant. Pour un œil non exercé, l’arrangement de hangars, d’appentis
et de fossés pouvait sembler aléatoire, mais Bolan le reconnut pour ce qu’il
était. Il s’agissait de points forts, stratégiquement placés pour délimiter des
aires de feu qui s’interpénétraient et permettaient de se défendre contre une
attaque, d’où qu’elle survienne. Le guerrier était prêt à parier que les
hangars étaient renforcés à l’intérieur avec du béton et des sacs de sable. Au
milieu du camp, se trouvaient une piste d’atterrissage pour hélicoptère et de
nombreux entrepôts en tôle ondulée. De gros chiens étaient gardés dans un
chenil, à l’ombre, et une tour d’observation s’élevait au beau milieu du camp.


Dans l’esprit de Bolan, il n’y avait pas de place pour le doute. Ce
qu’il voyait au-dessous de lui, dans le désert, n’était ni plus ni moins qu’une
base militaire.


La question était de connaître sa fonction.


Il fit courir les jumelles à travers le camp, puis à l’extérieur, vers
le flanc de la montagne. Une route partait du site pour rejoindre l’entrée de
la mine principale. Des engins de terrassement et des bulldozers soulevaient d’immenses
nuages de poussière rouge.


Red Star Mining était plus qu’une façade. Si on travaillait
visiblement dans la mine, qu’y extrayait-on vraiment ?


Bolan décida qu’il avait besoin d’informations avant d’aller voir
les choses de plus près. La jeune femme, qui se reposait au pied de la mesa, avait
bravement affirmé qu’elle grimperait, mais la fatigue et le sang perdu l’avaient
épuisée. Quand il avait réussi à l’obliger à s’asseoir à l’ombre, elle s’était
endormie en quelques secondes.


Se redressant, Bolan la rejoignit.


— Nous avons vraiment besoin d’une voiture.


Bolan considéra Larquette d’un œil critique alors qu’ils marchaient
d’un pas traînant dans le sable. Elle avait le visage écarlate et couvert de
poussière, et le sang suintait de son épaule, à travers ses vêtements. Cela
faisait déjà des heures que leur bidon d’eau était vide, et il voyait bien qu’elle
était au bout du rouleau. Seuls la volonté et le sens de l’humour lui donnaient
encore la force nécessaire pour avancer.


— Vous êtes le chef de la police, lui fit-il remarquer. Vous n’avez
qu’à en réquisitionner une.


— J’aurais dû y penser.


Il y eut un regain d’énergie dans la foulée de la jeune femme, comme
si l’idée lui remontait le moral. Bolan scruta l’horizon.


— Plus que cinq cents mètres avant d’atteindre le bungalow. Vous
croyez que vous y arriverez ?


Elle humecta ses lèvres craquelées.


— J’y arriverai.


Soudain, l’Exécuteur stoppa net.


— Qu’y a-t-il ?


Bolan désigna les empreintes de pas, dans la terre rouge. Il s’accroupit
sur ses talons et les examina. Ce n’étaient pas ses empreintes : elles
étaient plus profondes, le motif des semelles était différent et le pied était
plus grand. À vrai dire, l’homme qui les avait laissées devait être un géant.


Quand Bolan scruta de nouveau le désert environnant, il ne vit qu’une
immensité vide. Pourtant, tous ses sens à l’affût, il chercha. Une brise légère
soufflait sur lui de l’est, soulevant des tourbillons de poussière. Soudain, ses
narines s’ouvrirent.


C’était là. Presque imperceptible, mais cela persista un instant
dans l’air brûlant.


Une odeur de fumée de tabac.


L’Exécuteur leva la hausse du lance-roquettes et fit feu.
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Le capitaine Igor Baïbakov attendait, assis sur les talons, s’efforçant
de dissimuler sa stature de géant derrière une petite éminence rocheuse. La
chaleur, la poussière et l’inconfort de sa posture ne le gênaient pas. S’il le
fallait, il était capable de rester ainsi des heures. La chasse était sa
passion, et celle qu’il avait engagée ne faisait que commencer. Son gibier n’était
pas loin, il le savait, il le sentait. Son fusil AK-74, avec sa lunette de
visée et son lance-roquettes fixé sous le canon, reposait sur ses genoux. L’arme,
un modèle standard qu’il avait fait modifier selon ses désirs, était depuis
toujours sa favorite pour la chasse à l’homme.


Sa tactique, dans de telles situations, était simple : pister
son gibier, l’amener jusqu’à soi avec un feu intensif, le coincer, puis le
réduire en pièces à coup de grenades. Et ceux qui, par miracle, s’en sortaient,
étaient abattus. Enfin…


Baïbakov fit craquer les articulations de ses doigts autour de la
crosse du fusil. En fait, lorsque son gibier s’en sortait, il terminait le
travail à la main.


Ses méthodes avaient été particulièrement efficaces en Afghanistan –
si efficaces qu’elles lui avaient valu d’innombrables décorations. Dans le
sable et les montagnes de ce pays, Baïbakov avait toujours été capable de se
montrer plus malin que ses adversaires. Les rebelles, qui l’avaient surnommé le
Démon Rouge, utilisaient le récit de ses atrocités pour effrayer leurs enfants
et les obliger à se tenir tranquilles.


Baïbakov scruta le désert. C’était bon de chasser au grand air, plutôt
que de se retrouver à creuser sous terre comme une taupe. Et il était heureux
de chasser pour le major Ramzin, un excellent chef pour qui une seule chose
comptait : les résultats. Baïbakov était prêt à tout pour lui donner
satisfaction.


Passant la main sur sa joue hérissée d’une barbe de deux jours, il
songea que cette chasse était quand même un peu curieuse. Un homme et une femme –
avec d’un côté un parfait inconnu et de l’autre une flic inexpérimentée –,
qui s’étaient sortis sans trop de dommage de l’attaque de la prison. D’après
Ramzin, l’homme était un militaire. Mais, si c’était le cas, il était plutôt
étonnant qu’il agisse seul dans son propre pays…


Bon sang !


Les yeux plissés, Baïbakov inspira plusieurs fois, puis il promena
un regard incrédule sur le demi-cercle que formaient ses hommes en embuscade. C’était
leur allié américain ! Cet abruti, qui lui tournait le dos, était en train
de fumer une cigarette ! Baïbakov serra les dents avec rage. S’il avait pu,
il aurait brisé le cou à ce crétin sur-le-champ. Mais le moment était mal
choisi. Rapidement, il parcourut des yeux les positions de ses hommes, et il s’arrêta
sur Markov, qui était le plus proche.


Il ramassa un petit caillou et le jeta à côté du caporal-chef, qui
tressaillit et jeta un coup d’œil nerveux vers son capitaine. Baïbakov désigna
l’Américain, fit mine de fumer avec ses doigts, puis ferma le poing avec un
grondement silencieux.


Markov se tourna vers l’Américain et parut abasourdi. Il fit un
rapide mouvement de la tête, en signe de compréhension, passa la bandoulière de
son fusil d’assaut sur son épaule, avant de ramper en silence. Une fois arrivé
derrière l’autre imbécile, il se redressa et, d’un mouvement brusque, il tira l’homme
par les cheveux pour lui plaquer la tête dans le sable, en même temps qu’il lui
arrachait sa cigarette et l’empêchait de crier. Sans le lâcher, il écrasa le
mégot d’un coup de talon et adressa un signe de la main à Baïbakov.


Celui-ci réprima un juron et lui rendit son salut. Markov était un
bon soldat.


Maintenant, si seulement…


Une détonation rompit soudain le silence et l’immobilité ambiante, tout
près, à l’ouest.


— « Grenatya ! Grenatya ! » rugit Baïbakov.


La grenade explosa et, dans un hurlement affreux, le shrapnel
déchira l’air et laboura les rochers environnants. Instinctivement, les hommes
de Baïbakov ouvrirent le feu, tirant vers la position présumée de l’ennemi. À
travers le vacarme de leurs fusils, Baïbakov entendit une deuxième détonation, puis
une troisième un instant plus tard. Il leva la hausse de son lance-roquettes et
estima la distance. Il balança la grenade à fragmentation et resta à couvert, rechargeant
son lance-roquettes et attendant l’explosion des projectiles ennemis. La
première ne tarda pas, et la suivante lui succéda de quelques secondes. Aussitôt,
Baïbakov sortit de derrière son rocher et donna l’assaut. Ils allaient
maintenant écraser l’ennemi par leur supériorité numérique et leur puissance de
feu, avant que la situation ne dégénère.


La voix de Baïbakov gronda comme un roulement de tonnerre quand il
encouragea ses hommes à le suivre.


— « Attaku ! »


Alors qu’il venait de balancer la troisième grenade, Bolan attrapa
le bras de la jeune femme.


— On bouge !


Une nuée de balles ennemies vint ratisser les formations rocheuses
environnantes, puis Bolan entendit la détonation sourde d’un lance-roquettes, et
il poussa Larquette à terre, au milieu d’un petit ensemble de rochers. Le
shrapnel siffla au-dessus de leurs têtes et crépita contre la pierre qui les
abritait. Le guerrier obligea la jeune femme à se lever tandis que des balles
traçantes striaient l’air de lignes vertes tout autour d’eux. Ils entendirent
encore la détonation d’un lance-roquettes, suivi peu après d’une autre, venue d’une
position différente.


Ils plongèrent derrière un important affleurement au moment où deux
grenades s’écrasaient contre la roche.


L’ennemi se rapprochait.


Larquette fit jouer le levier de son fusil, mais Bolan saisit le
canon et l’abaissa vers le soi.


— Pas maintenant. Ça leur donnerait une idée précise de notre
position.


Un instant, il écouta. L’ennemi était à présent assez près pour qu’il
entende les hommes se déplacer dans les rochers.


— Les grenades lacrymogènes, dit-il. Il doit en rester deux.


Larquette fouilla dans sa gibecière et en sortit les deux cylindres
métalliques. Bolan s’en empara et tira les goupilles. À l’air libre, le gaz n’arrêterait
qu’un instant des soldats entraînés, mais il les ralentirait, et il savait que
des hommes suffoquant à cause du gaz perdaient leur sens de l’orientation. Si
jamais ils avaient des masques avec eux, ils dilapideraient de précieuses
secondes à les sortir, puis à les enfiler.


Bolan balança la première grenade par-dessus l’affleurement, avant
d’envoyer la seconde sur la gauche. Il entendit le bruit sec et le sifflement
de la détonation, puis des cris étranglés de rage. Il envoya alors une grenade
à fragmentation entre les deux nuages de gaz qui s’épaississaient.


— On y va !


Ils sortirent de leur abri.


— Où ? demanda Larquette.


Tout en courant, Bolan regarda autour de lui. Alors qu’il jetait
une grenade fumigène derrière eux, laissant à leurs adversaires un nouvel
obstacle à contourner, un reflet de lumière attira son attention.


— La route !


De nouveau, il aperçut le reflet. Un véhicule ! Venant de la
ville, il suivait le chemin qui menait au bungalow. Ils devaient absolument l’intercepter
avant qu’il ne dépasse leur position et aille se perdre dans les mailles du
filet russe. Agrippant la main de la fliquette, Bolan l’obligea à accélérer le
train. Ils atteignirent une portion de plat et coururent aussi vite qu’ils
purent.


À présent, Bolan pouvait voir le véhicule, un pick-up poussiéreux
qui roulait à bonne allure. Il estima la vitesse, la distance, et il comprit.


Ils n’y arriveraient pas.


— Continuez ! cria-t-il en lâchant la main de Larquette.


Elle trébucha et se tourna vers lui.


— Mais…


— La route, vite ! Je vais arrêter le pick-up et vous
vous accrocherez.


Le visage plein de détermination, elle s’élança en direction de la
route, qui se trouvait à une cinquantaine de mètres. Bolan s’accroupit, glissa
une grenade dans le M-203, avant d’ajuster en hâte son tir, juste devant le
véhicule.


Alors que la grenade décrivait un arc de cercle dans les airs, il s’était
déjà relevé et courait. Les freins du pick-up hurlèrent, et les roues bloquées
soulevèrent un nuage de poussière quand la grenade au phosphore explosa une
trentaine de mètres devant lui. Il y eut un éclair de feu et de lumière blanche,
et des flèches de phosphore blanc enflammé jaillirent dans le ciel.


L’Exécuteur sprintait vers la route. Il vit le chef de la police
sur le côté du pick-up, qui brandissait son badge d’une main et son fusil de l’autre.
Il dévia sa trajectoire quand un essaim de balles laboura le sable, à sa droite.


— Qu’il fasse demi-tour ! hurla-t-il. Vers la ville !


Larquette répéta l’ordre en même temps qu’elle montait dans la
cabine, et le pick-up souleva des torrents de sable en faisant demi-tour. Bolan
arriva enfin sur la piste et se percha sur le marchepied de la vieille Ford.


— Accélérez à fond !


Il agrippa l’encadrement du plateau arrière et se hissa dessus
tandis que le véhicule accélérait et fonçait droit devant en zigzaguant. Des
balles perforèrent la cabine et le plateau, et mordirent la route, manquant de
peu les pneus. Épaulant son arme, Bolan balança rafale sur rafale. Il pouvait
maintenant voir l’ennemi, qui venait d’atteindre le plat : des hommes
puissamment armés, avec des gilets pare-balles et des masques à gaz. Comme ils
s’allongeaient pour tirer, il laissa tomber le fusil vide et sortit ses deux
grenades – l’une fumigène, la dernière, l’autre au phosphore. Alors qu’il
les larguait, il vit une silhouette se dresser sur la route.


Le type était un vrai géant.


À cause de la poussière que soulevait le camion, il n’était pas
évident d’avoir une bonne perspective, mais le type écrasait les autres soldats
qui se trouvaient autour de lui. Bolan récupéra son fusil, et glissa rapidement
dedans un chargeur plein alors que le géant portait son propre fusil à son
épaule et ajustait son tir, l’œil collé à sa lunette de visée. L’instant d’après,
quand les grenades explosèrent, des rubans de phosphore s’étirèrent dans l’air
et une fumée blanche et épaisse s’épanouit entre les deux hommes, en plus du
sillage de poussière rouge produit par le pick-up. Une balle vint quand même
labourer le plateau de la camionnette dans une pluie d’étincelles, mais le
véhicule fut bientôt hors de portée. Bolan se laissa aller contre la cabine du
camion.


Bon sang, ils avaient eu chaud !


Baïbakov se tenait au milieu de la route, enragé. Abaissant son
fusil, il arracha son masque à gaz et en écrasa les verres entre ses doigts, avant
de le jeter au sol.


Son gibier lui avait échappé !


Il laissa la colère déferler en lui, une colère aveuglante, qui lui
donnait envie de tuer quelqu’un à mains nues. Soudain, il sentit une présence
derrière lui et fit volte-face, se trouvant nez à nez avec le caporal-chef
Lukov, qui l’observait avec nervosité. Il savait que son capitaine ne prenait
pas l’échec à la légère.


— Des pertes ? demanda Baïbakov au bout de quelques
secondes.


Lukov soupira avec soulagement. Baïbakov n’allait pas le tuer.


— Trois blessés et un mort, capitaine.


— Qui ?


— Le caporal-chef Markov. Il protégeait l’Américain quand les
grenades ont explosé, et il a été blessé à la gorge par du shrapnel. L’Américain
est secoué, mais il est indemne.


Fermant les yeux, Baïbakov commença à voir rouge. Ses hommes
étaient loyaux et capables. L’Américain, lui, était un idiot doublé d’un lâche.
D’accord, il était une source valable de renseignements, et il avait tué
Beckett quand on lui avait dit de le faire – même si l’apparition de ce
commando américain semblait montrer qu’il avait salopé le boulot, d’une manière
ou d’une autre. Il n’empêche : Markov était mort en défendant cet abruti, qui
avait trahi leur position et fait foirer leur embuscade.


Et Baïbakov allait devoir rendre compte de cet échec au major
Ramzin.


D’abord, il devait minimiser les dégâts.


— Caporal Lukov, rassemblez les hommes et préparez-les à se
mettre en mouvement, ordonna-t-il en rouvrant les yeux. Contactez la base. Dites-leur
que notre gibier se trouve à bord d’un petit pick-up bleu roulant en direction
de la ville. Alertez les barrages routiers pour une éventuelle interception. Dites
aussi à la base que je veux un hélicoptère en l’air dans les dix minutes. Et
puis…


Baïbakov secoua la tête. On en arrivait au plus désagréable.


— Et puis, passez-moi le Commander Ramzin.


— Bien, capitaine ! fit Lukov en saluant.


Baïbakov le suivit des yeux tandis qu’il courait exécuter ses
ordres, puis il se tourna pour regarder le nuage de fumée et de phosphore qui
se dissipait dans le vent brûlant du désert. L’Américain était très bon, et il
avait de la chance. Une formidable combinaison, dans le cadre d’une chasse, mais
cela ne réussirait pas à le sauver. Baïbakov plissa les yeux. Il aurait cet
Américain, et il extrairait jusqu’à la dernière information qu’il y avait à
extraire de lui.


Après quoi, il lui tordrait le cou de ses propres mains.


Tom Donovan agrippait fébrilement le volant de son pick-up alors qu’il
roulait vers la ville, le pied au plancher.


— Dieu tout-puissant, Patti, je me serais arrêté !


La jeune femme haussa les épaules.


— Je suis désolé, Tom, je ne savais pas que c’était toi. Et
puis, je ne pouvais pas prendre le risque que tu passes ta route en voyant nos
amis.


Lentement, Donovan commençait à recouvrer des couleurs.


— D’accord, mais tu n’avais pas besoin de me braquer un
flingue dessus.


Il se pencha pour jeter un coup d’œil à Bolan.


— Et G.I. Joe, là, il n’était pas obligé de me balancer une
grenade dessus.


— Oh ! Je suis désolée, Tom, dit Patti Larquette avec un
sourire embarrassé. Je te présente…


Elle laissa sa phrase en suspens et interrogea Bolan du regard.


— Mike Belasko, dit l’Exécuteur en tendant la main. Désolé, si
je vous ai effrayé.


Donovan le considéra, bouche bée, puis serra la main de Bolan avec
un léger tremblement.


— M’effrayer ? Vous m’avez presque…


Il s’en tint là.


— Ravi de vous rencontrer, Mike, reprit-il. Je suis Tom
Donovan, président provisoire du Comité des citoyens de Crucible.


Patti l’interrompit.


— Mike est…


Elle chercha un mot et sourit.


— … un ami. Il m’aide à résoudre les petits problèmes que nous
rencontrons en ce moment.


— Petits problèmes ? répéta Donovan. On se croirait en
temps de guerre ! Nous avons tous cru que tu étais morte après l’attaque
de la prison par ces Mexicains.


— Des Mexicains ? s’étonna Bolan.


— Ouais. On raconte que des Mexicains qui voulaient dealer de
la drogue dans Crucible se sont mis à tirailler dans tous les sens en ville. C’est
le truc le plus débile que j’aie jamais entendu ! Ils ont dit aussi que tu
avais été tuée, Patti.


— Ouais, eh bien, ça n’est pas le cas.


Donovan remarqua alors son épaule.


— Mais tu es blessée !


— Si on veut, oui.


Larquette se tourna vers Bolan.


— Au fait, pourquoi est-ce que vous avez commencé à leur tirer
dessus ?


— J’avais besoin de les éloigner du bungalow. Je ne m’attendais
pas à ce qu’il y en ait toute une armée.


— On aurait pu se faire tuer !


Bolan haussa les épaules.


— C’était un risque à prendre.


— Super ! Dites, il y a autre chose que je devrais savoir ?


— Oui. On va aller faire un tour au Mexique.


— Quoi ?


— Ils ne s’y attendent sans doute pas. On doit être à quatre
ou cinq heures de marche de la frontière.


Un instant, Patti Larquette regarda Bolan en silence.


— D’accord. Tom, range-toi.


Bien que visiblement réticent, Donovan ralentit.


— Tu es sûre, Patti ? Je peux t’emmener en ville…


Bolan suspendit son fusil à son épaule alors que le pick-up s’arrêtait
à côté d’une série de petites buttes.


— Ils vont nous attendre en ville, et il vaut mieux que nous
nous dirigions vers la frontière. Tom, vous allez sûrement être interrogé par
quelqu’un qui prétendra travailler pour les autorités fédérales. Vous direz que
vous nous avez déposés juste à l’extérieur de la ville. Et si on commence à
vous accuser d’avoir aidé des fugitifs, dites qu’on vous menaçait.


— C’est ce que vous avez fait ! marmonna Donovan.


Il jeta un coup d’œil à Patti.


— Tu es sûre que ça va aller ?


— Non, avoua-t-elle avec un sourire las, mais, en ce moment, je
suis aussi en sécurité que n’importe qui d’autre en me baladant avec M. Belasko.


Donovan hocha la tête et passa la première vitesse.


— Bonne chance !


— On peut lui faire confiance ? demanda Bolan en le
regardant s’éloigner.


— C’est Bob qui est à l’origine du Comité de citoyens. Il m’a
fait élire, et il a le béguin pour moi depuis le lycée. Je pense qu’il est
réglo.


Elle le considéra d’un regard calculateur.


— Nous ne nous dirigeons pas vers le Mexique, n’est-ce pas ?


— Non, fit l’Exécuteur en secouant la tête. On va du côté de
la mine.
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Ramzin s’assit sur la chaise pivotante et entreprit de nettoyer son
pistolet CZ 75. Le 9 mm tchèque lui avait été donné par son père, qui
s’était rendu jusqu’à Moscou pour l’acquérir au marché noir et le lui remettre
alors qu’il partait se battre en Afghanistan. Ce pistolet lui avait sauvé la
vie plus d’une fois. Quand le téléphone sonna, il passa un chiffon sur l’arme, avant
de la glisser dans son holster d’épaule et de décrocher.


— Nous avons des complications, Commander.


Ramzin fut surpris d’entendre la voix de Baïbakov. En général, celui-ci
laissait ses subalternes effectuer les rapports.


— Quel genre de complications ?


Il y eut une pause prolongée.


— Notre gibier nous a… momentanément échappé.


Ramzin observa à son tour une pause, qu’il laissa s’étirer jusqu’à
ce qu’il sente distinctement l’embarras de Baïbakov.


— Cela ne vous ressemble pas, Igor, déclara-t-il enfin. Je
suis très déçu. Comment est-ce arrivé, et comment vais-je expliquer cela à la
Sorcière ?


Il y eut un nouveau silence. Ramzin savait que Baïbakov n’était pas
un homme totalement sain d’esprit, mais il constituait une arme redoutable –
à condition de savoir, comme lui, parfaitement le cadrer.


— L’homme et la femme ont eu de la chance, et ils ont réussi à
nous échapper. Ils ont été ramassés sur une route par Tom Donovan, celui du
Comité de citoyens. J’ai envoyé notre idiot de Yankee le voir, et il lui a dit
qu’il les avait laissés à l’extérieur de la ville et qu’ils avaient parlé de se
diriger vers le Mexique. J’ai des hommes dans le désert entre la ville et la
frontière. Il y a des reconnaissances aériennes jour et nuit. Dans ces
conditions, s’ils ont vraiment pris la direction de la frontière, je ne vois
pas comment nous aurions pu les manquer.


La voix de Baïbakov baissa d’une octave.


— Je ne crois pas ce Donovan, ajouta-t-il. Je suis à peu près
sûr qu’ils ne se sont pas enfuis vers la frontière mexicaine.


Ramzin hocha la tête. Le moment était venu de relâcher les rênes.


— Vous avez agi correctement, capitaine, et je partage votre
opinion, à propos de notre gibier. Que les hommes qui se trouvent en ville
fouillent un peu partout. Veillez aussi à ce que tous les soldats postés le
long de la frontière soient rapatriés à la base. Nous ne changeons rien à l’opération
prévue pour ce soir. Le campement est en état d’alerte maximum. Ah ! j’aimerais
que vous ayez vous-même une petite conversation avec ce Donovan.


— Bien, Commander.


— Ne le tuez pas, Igor. Tâchez de savoir s’il ment ou non, et
veillez à ce qu’il prenne conscience de la précarité de sa situation.


Quand il raccrocha, Ramzin examina la carte étalée sur son bureau. Il
préférait être à sa place qu’à celle de Tom Donovan. Quand Baïbakov était en
chasse, il ne faisait pas dans la délicatesse… De nouveau, Ramzin scruta la
carte. Un homme et une femme, à pied. Ils avaient déjoué deux embuscades, et
avaient échappé à Baïbakov dans le désert. Cela semblait à peine croyable. Rivant
ses yeux à l’étoile rouge qui marquait le site du camp sur le plan, Ramzin
hocha la tête. S’il n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait son gibier
en cet instant précis, il savait avec une quasi-certitude où il allait bientôt
pouvoir le trouver.


L’Exécuteur coupa en diagonale le pain avec son couteau, puis il
ouvrit les deux morceaux pour en faire des sandwichs. Patti l’observait avec
stupéfaction.


— Je n’arrive pas à croire que vous êtes en train de préparer
des sandwichs au beurre de cacahouètes alors qu’il y a deux bérets verts à l’extérieur.


Bolan jeta un coup d’œil à travers les persiennes de la cuisine du
bungalow, vers les deux Russes qui étaient postés sur la route. Ils portaient
des tenues de camouflage et avaient bien choisi leurs positions. Ils étaient
invisibles pour quiconque arriverait de la ville.


— Ce ne sont pas des Bérets Verts. Ils appartiennent au
Spetsnaz, les troupes de missions spéciales russes.


Il tendit un sandwich à la jeune femme, qui mordit dedans avec
appétit.


— Mais ça pourrait aussi bien être des Bérets Verts, ajouta-t-il.
Ils ont l’entraînement et la motivation de soldats d’élite. Nous n’avons rien à
craindre de ces deux-là tant que nous ne faisons pas de bruit et que leurs
ordres ne changent pas. Ils surveillent la route, au cas où quelqu’un s’aventurerait
jusqu’au bungalow. Ils ne s’attendaient pas à ce qu’on vienne jusqu’ici à pied
et qu’on se cache juste sous leur nez.


— Mais qu’est-ce que ces… Spetsnaz russes fabriquent ici ?


Bolan fronça les sourcils, tout en remplissant deux verres de lait.


— Ça, je n’en sais rien. Les Russes ont réduit les effectifs
de leurs forces années après la dislocation de l’Union Soviétique. La plupart
de leurs unités spéciales n’ont pas échappé à ce régime, et cela a laissé
beaucoup d’hommes aussi capables que dangereux au chômage. C’est comme ça que
vous pouvez maintenant trouver des officiers russes d’unités spéciales
travaillant comme mercenaires ou conseillers pour des pays du Tiers Monde. Certains
fournissent même des prestations de sécurité et des services de gardes du corps
à de respectables sociétés, à l’étranger. Mais pour ce qui concerne le groupe
auquel nous avons affaire, c’est une autre chanson. Je ne sais pas trop quoi
penser.


— Qu’est-ce qu’on va faire ?


— Attendre la nuit, pour commencer. Autrement dit, faire un
petit somme.


La jeune femme plissa les yeux.


— Et pour ce qui est d’un bain ?


Bolan essuya le poignard de combat à un torchon de cuisine et le
glissa dans sa gaine.


— Désolé, Patty, mais si les Russes décident de se pointer à l’improviste,
vous ne serez pas bonne à grand-chose dans une baignoire.


— Je vois.


Se tournant de nouveau vers la fenêtre, Bolan observa les
sentinelles russes.


— Dites-moi ce que vous savez à propos de Red Star Mining.


Les yeux fixés sur son verre de lait, elle se concentra.


— Eh bien, ils sont arrivés dans le comté il y a environ un an
et demi, et ils ont acheté les droits des vieilles mines de cuivre situées au
sud de la ville. Puis ils ont entrepris d’acquérir toutes les terres alentour
qui n’appartenaient pas à l’État. Ils ont déboursé beaucoup d’argent pour ça. Il
y a eu très peu de marchandages, et pas mal de gros chèques. On raconte que
quelques personnes ne voulaient pas vendre, et qu’ils ont su trouver des
arguments… musclés pour les convaincre. Red Star a aussi injecté de l’argent
dans des projets d’intérêt public – pour l’école, par exemple. Ils se sont
fait beaucoup d’amis en ville et ont acheté pas mal de gens influents. Ils ont
aussi commencé à remuer beaucoup de terre. Selon papa, on pouvait entendre des
explosions vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— Donc, ils ne posaient pas vraiment de problèmes à l’échelon
local ?


— Au départ, non. Du moins, rien de significatif : des
gens qui sont partis du jour au lendemain, sans explication ; la plupart
des prospecteurs du coin qui ont disparu. Les gens de Red Star ont clôturé
toutes les terres qu’ils achetaient, ce qui a irrité tous ceux qui chassent ou
font du camping. Mais le truc vraiment gênant, c’est qu’ils n’ont embauché
personne du coin. Là, ça a rendu pas mal de gens furax. Beaucoup espéraient des
opportunités de boulot intéressantes, et les gens de Red Star ont apporté leur
propre main-d’œuvre. Le plus étrange, c’est que les mineurs ne viennent presque
jamais en ville. Les commerçants attendaient eux aussi un boum. En fait, si
certains ont eu droit à de grosses commandes – de la nourriture, des
vêtements, des couvertures, des outils… –, les bars, les restaurants, les
hôtels, ou même le bordel, à la frontière du comté, n’ont tiré aucun bénéfice
de Red Star. Beaucoup pensent qu’ils vont se détendre et s’amuser de l’autre
côté de la frontière, pour économiser. Il n’empêche que c’est vraiment curieux.
Vous ne voyez jamais un employé de Red Star à Crucible.


— Et vous êtes sûre que le site minier est en activité ?


Patti haussa les épaules.


— Comme je vous l’ai dit, ils remuent une sacrée quantité de
terre et de roche.


Elle fixa Bolan.


— Vous ne m’avez toujours pas dit comment vous avez fait pour
vous les mettre à dos.


— Je me suis présenté à l’entrée du site, en costume, et je
leur ai expliqué que j’étais un assesseur du juge du comté et que je voulais
inspecter les installations. Ils n’ont pas apprécié. Ils m’ont dit de revenir
le lendemain pendant qu’ils vérifiaient avec la direction. Je leur ai dit que
je reviendrais, mais avec une ordonnance du tribunal. Là, ils sont devenus
carrément glacés. En partant, j’ai remarqué un hélicoptère en l’air. Quand je
suis arrivé en ville, je me suis rendu compte que j’étais suivi – et c’est
à ce moment-là aussi que je vous ai repérée.


Patti Larquette écarquilla les yeux.


— Bon, d’accord, je n’ai pas encore la technique de James Bond…
Mais vous étiez un étranger dans la ville. Je pensais qu’en vous suivant, je
tomberais peut-être enfin sur une piste. Et pour ça, ajouta-t-elle avec une
grimace, j’avais raison.


— Comment votre père s’est-il retrouvé là-dedans ?


— Papa était né à Crucible, et il y était revenu pour sa
retraite. Il n’aimait pas Red Star, ni la façon dont ils distribuaient leur
argent de tous les côtés. Il n’était pas le seul. À l’époque, Ken Severn était
le chef de la police, et beaucoup de gens pensaient qu’il était à la solde de
Red Star. Quand il y a eu des élections pour le poste, l’an dernier, papa a
pris le relais. Il a commencé à fouiner, ici et là, et il a constitué le Comité
des citoyens de Crucible.


Elle regarda le mur un instant.


— C’est à peu près tout ce que je sais. Je n’ai pas parlé à
mon père pendant un moment. Lui et mon mari ne s’entendaient pas très bien. Papa
n’aimait pas les juristes, il n’aimait pas le fait que j’aie quitté le FBI pour
devenir moi-même juriste et que par-dessus le marché j’épouse un avocat de la
défense. À la mort de mon mari, mon père et moi… nous n’avons pas tellement
mieux communiqué. Et maintenant, il est…


Sa voix se perdit dans un murmure inintelligible, et elle détourna
la tête.


— Vous auriez quelque chose que votre père aurait trouvé ?
Des soupçons ?


Elle eut un rire brisé.


— Eh bien, je ne pense pas que papa soupçonnait une invasion
russe, si c’est ce que vous voulez dire. Il pensait plus à des transactions
douteuses. Ça se fait beaucoup ici, dans le sud-ouest. Comme partout, à vrai
dire.


La jeune femme se frotta les yeux d’un geste las.


— Et maintenant ?


— Allez vous reposer, suggéra Bolan en désignant le canapé. Dès
qu’il fera nuit, nous allons avoir une longue balade.


— Et vous ?


Bolan tira une chaise sous la fenêtre de la cuisine et il s’assit.


— Je vais garder un œil sur nos amis.


Tom Donovan voulut crier, mais une énorme main s’abattit sur sa
bouche et lui pinça les narines. Un pouce plus dur qu’un burin lui rentrait
inexorablement dans l’articulation intérieure du coude. Tout son corps se
raidit, puis se détendit quand la pression se relâcha. Aussitôt, son visage se
retrouva brutalement plaqué contre la table basse, qui luisait de sa propre
sueur. Son bras était en feu, depuis son épaule jusqu’à son coude. Au-dessous
du coude, il ne sentait plus rien. Des doigts lui agrippèrent sauvagement les
cheveux, on lui redressa la tête, et il se trouva nez à nez avec le canon de
deux fusils automatiques. Même s’il n’y avait pas eu ces deux hommes armés, Donovan
savait qu’il aurait été impuissant. La force du géant était surhumaine. Il
donnait l’impression de pouvoir le tuer à tout instant.


La voix du colosse grinça dans un anglais au fort accent russe.


— Répète-moi tout encore une fois !


— Je vous ai déjà…


Donovan s’interrompit quand son visage s’écrasa une nouvelle fois
contre la table, avec assez de force pour lui faire voir des étoiles.


— Répète !


— J’ai freiné quand la grenade a explosé. Patti est montée à
bord de mon camion. Puis le type l’a rejointe. Ça tirait de tous les côtés, et
j’ai appuyé sur le champignon. Après…


— Après ?


— Je les ai emmenés à l’extérieur de la ville. Ils ont dit qu’ils
se dirigeaient vers le Mexique.


Sans prévenir, la main se plaqua contre son visage, et le coude de
Donovan devint de nouveau le centre douloureux de son univers. Après une
éternité, la douleur cessa. Le géant le poussa encore une fois contre la table.


— Je te crois pas.


— Je vous ai tout dit ! suffoqua Donovan. Je vous jure
devant Dieu que je vous ai tout dit !


Le géant se pencha, et ses lèvres touchèrent presque l’oreille de
Donovan.


— Écoute-moi. Écoute-moi avec beaucoup d’attention. Je vais te
laisser une chance de vivre. Mais pour cela, il faut que tu sois coopératif. Ta
sœur et sa famille vivent à deux kilomètres et demi de chez toi, n’est-ce pas ?
Et ta mère à environ six kilomètres de la ville ? Et d’après ce que je
sais, tu as une liaison avec cette fille qui travaille au journal, hein ? Si
tu n’es pas plus conciliant, elles seront violées et tuées sous tes yeux ;
et puis, ce sera à toi d’y passer. Seulement, avec toi, ça prendra un peu plus
de temps. Tu comprends ? Coopères, et tu vivras. Sinon…


Une nouvelle fois, le monde explosa dans un déferlement de douleur,
une douleur qui dura, encore et encore, jusqu’à ce que Tom Donovan puisse
presque sentir des ténèbres apaisantes se rapprocher des frontières de ses sens,
alors qu’il était sur le point de perdre conscience. Ses poumons expulsèrent un
souffle tremblant quand il fut de nouveau poussé en avant.


Le géant se dressa au-dessus de lui, implacable.


— À toi de décider. Tout de suite !


Donovan essaya de penser à quelque chose pour gagner du temps, mais
son esprit était aussi engourdi que son bras.


— Écoutez…


Il sentit qu’on lui tordait le bras dans le dos, puis il entendit
le frottement d’un couteau qui sortait de sa gaine.


— Décide !


La volonté manqua à Donovan. Il comprit qu’il était prêt à dire ou
faire n’importe quoi – tout, pourvu que la douleur cesse. Les mots
franchirent ses lèvres comme si quelqu’un d’autre les avait prononcés pour lui.


— D’accord. Je… je ferai tout ce que vous voudrez.


— C’est bien.


On le jeta en travers du canapé, sur lequel il se recroquevilla. Le
géant l’agrippa par sa chemise pour l’obliger à s’asseoir, dardant sur lui des
yeux gris pareils à des pierres tombales.


— Où les as-tu déposés ?


Donovan inspira avec peine, et il sentit ses tripes se ratatiner
alors qu’il s’apprêtait à trahir.


— À deux ou trois kilomètres de l’endroit où je les ai
embarqués.


Le poing se resserra sur sa chemise.


— Deux ou trois ?


Il tressaillit quand l’homme brandit son poignard. Sa lame était d’un
noir mat, à l’exception du tranchant dont l’argenté luisait à la lumière.


— Deux, trois… je ne sais pas.


Le géant interrogea un de ses hommes du regard, ils échangèrent
quelques mots en russe, puis il revint à Donovan.


— Tu dirais… vingt à vingt-deux kilomètres de la ville ?


— Eh bien, je ne sais pas trop, fit Donovan.


Le géant le secoua en silence, et Donovan tressaillit quand le
monstre regarda à travers lui, comme perdu dans ses pensées. Les yeux couleur
de pierre du géant se plissèrent soudain.


— À combien de minutes ?


— Quoi ?


— À combien de minutes de la ville ? Réponds !


Soudain, la réponse apparut avec une terrible clarté dans l’esprit
de Donovan. Il savait l’endroit exact. Les Kiowa Buttes. Il était passé devant
des milliers de fois. Ses épaules s’affaissèrent.


— Les Kiowa Buttes. Elles sont à un quart d’heure de route de
Crucible.


Dans sa bouche, les mots avaient un goût écœurant.


— Je peux vous y conduire, ajouta-t-il.


Baïbakov hocha la tête et le relâcha, avant de remettre le poignard
dans son étui. Ils avaient donc quitté la camionnette à seulement quelques
minutes du lieu de l’embuscade. La femme était blessée. Il était donc peu
probable qu’ils aient essayé de rejoindre le Mexique à pied. Il consulta sa carte.
Il y avait plusieurs petites routes et pistes qui partaient de la ville et
desservaient des ranches. N’importe lequel d’entre eux pouvait servir de refuge,
d’autant que les ranchers n’aimaient pas beaucoup Red Star Mining. À moins que
l’homme n’ait un endroit caché dans les montagnes. D’une manière ou d’une autre,
il y aurait une piste.


Et cette fois, songea Baïbakov, ils ne lui échapperaient pas.


— Lukov, appelle-moi la base. Immédiatement.


Baïbakov fit jouer ses doigts massifs sur la table basse tandis que
Lukov se connectait avec la ligne de sécurité.


— Vous êtes en ligne, capitaine, dit-il en tendant le combiné.


— Ici, le capitaine Baïbakov. Rassemblez une unité de combat
et faites-la rejoindre ces coordonnées.


Il lut les numéros qui figuraient sur le quadrillage de la carte.


Tandis qu’il rendait le combiné à Lukov, le géant sourit en sentant
l’adrénaline déferler dans ses veines.


La chasse était lancée.
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Bolan se leva lentement de sa chaise, les yeux plissés dans la
pénombre.


Il se passait quelque chose. Un des deux Russes tenait sa gourde
vers le bas et l’agitait. L’autre le vit faire, hocha la tête et lui adressa
quelques signes de la main. Tandis qu’il retournait surveiller la route, le
premier se dirigea vers le bungalow.


L’Exécuteur traversa la maison au pas de course. Il secoua les
pieds de Patti, qui dormait toujours sur le canapé, et elle se réveilla en
sursaut. Elle essaya d’abord d’attraper son pistolet, puis leva les yeux vers
lui.


— Que se passe-t-il ?


— Un des Russes s’amène. Prenez votre fusil.


La jeune femme agrippa sa Winchester.


— Qu’est-ce que je dois faire ?


— Vous allez dans la cuisine. Si quelque chose tourne mal, sortez.
Si vous voyez quelqu’un, tuez-le.


Bolan se dirigea vers la porte d’entrée. Il put entendre des bottes
crisser sur le gravier de l’allée alors qu’il se positionnait à côté de l’encadrement.
Il ferma son poing droit.


Le Russe était très grand et s’avançait avec une démarche puissante,
pleine de la confiance d’un soldat d’élite. Il devait croire que le bungalow
était abandonné. Quand il franchit nonchalamment la porte, il sifflotait.


Le poing de l’Exécuteur partit avec une puissance terrible et frappa
le Russe juste au-dessus du rein droit alors qu’il passait à sa hauteur. L’homme
eut un spasme d’agonie, puis il se crispa, laissant échapper sa gourde vide. Avant
qu’il ait pu tomber, Bolan lui balança le tranchant de sa main en pleine gorge.


Le Russe s’effondra comme si on venait de lui tirer dessus.


L’Exécuteur l’agrippa par les épaules et l’emporta jusque dans la
cuisine. Patti le regarda fixement.


— Il est mort ? demanda-t-elle dans un souffle.


— Non. Mais il le regrettera sans doute quand il se réveillera.
Trouvez-moi quelque chose pour le ligoter – n’importe quoi, de la corde ou
du fil électrique. Et aussi de quoi le bâillonner.


La jeune femme se mit à fouiller dans les tiroirs de la cuisine.


— Ça fera l’affaire ?


Elle lui tendit une rallonge et un rouleau de ruban adhésif d’emballage.
Bolan hocha la tête et entreprit d’attacher les poignets et les chevilles de l’homme.
Le Russe gémit quand l’Exécuteur prit ce qui restait de corde pour joindre les
liens derrière son dos ; et il ouvrit les yeux au moment où un morceau de
gros ruban adhésif lui scellait les lèvres. Ses yeux étincelèrent de douleur et
de colère.


Le chef de la police vint s’accroupir à côté de Bolan, son fusil
sur les genoux.


— Et maintenant ?


Bolan se redressa, avant d’aller jeter un coup d’œil à l’extérieur.
Le jour déclinait rapidement, et il pouvait encore apercevoir l’autre Russe, toujours
à son poste d’observation.


— On va s’occuper de son copain.


L’Exécuteur prit un torchon de cuisine à côté de l’évier et le
roula dans son poing. Il en couvrit sa bouche, puis lança par la fenêtre, en
russe :


— Hé ! Viens voir. Il faut qu’on signale ça !


Les yeux écarquillés, le Russe ligoté au sol s’agita furieusement. Patti
Larquette lui posa le canon de la Winchester sur la tempe, tirant le chien vers
l’arrière, et il s’immobilisa aussitôt.


— Qu’est-ce que tu as trouvé ? cria son copain.


Sans répondre, Bolan alluma le plafonnier de la cuisine et commença
à ouvrir les tiroirs et les placards en faisant le plus de bruit possible, comme
s’il fouillait l’endroit. L’autre essaya de voir ce qui se passait depuis la
route, et puis, au bout d’un moment, il mit son fusil en bandoulière et se
dirigea vers la maison.


— Qu’il se tienne tranquille ! ordonna Bolan.


Il sortit le Desert Eagle et recula dans l’intérieur sombre de la
maison. Le second Russe pénétra avec la même insouciance que le premier dans la
maison, et il s’effondra quand la crosse du gros revolver vint s’écraser sur sa
tempe. Bolan le traîna aussitôt dans la cuisine, où il le ligota et le
bâillonna à son tour.


— On va pouvoir faire une jolie collection, remarqua la jeune
femme.


L’Exécuteur jeta un coup d’œil à la pendule de la cuisine.


— Il est plus de 20 heures. Je ne sais pas trop quand ils
sont censés faire leur rapport, mais on ferait mieux de dégager rapidement.


Il fouilla dans le sac suspendu à l’épaule du Russe et en sortit
des lunettes de vision nocturne. Il les tendit à sa compagne.


— Prenez ça.


Elle les fit passer par-dessus sa tête, autour de son cou, et Bolan
lui prit la main.


— Venez.


— Où allons-nous ?


— Mon 4x4, dit-il en l’entraînant dehors.


Elle fronça les sourcils alors qu’ils sortaient.


— Mais je croyais qu’il était hors service.


— Il l’est.


Bolan déverrouilla la portière arrière de la Bronco. L’intérieur
avait été fouillé. Il remit le gros. 44 dans son holster et se pencha. Il y eut
un cliquetis étouffé quand il eut tiré les quatre taquets disposés aux quatre
coins de l’arrière du véhicule et il glissa les doigts sous le jambage du
coffre, le soulevant pour révéler un compartiment de rangement. Après avoir
calé le parquet, il commença à sortir du matériel.


— Prenez ça.


Il tendit à Patti une gourde de deux litres et un grand sac de
provisions. Elle l’observa tandis qu’il s’équipait d’armes et d’accessoires
divers. Il suspendit deux gourdes à ses épaules et sortit de sa mallette un
fusil à lunette Weatherby. Bolan alluma la lunette de visée et hocha la tête
quand les lointaines formations rocheuses lui apparurent, très rapprochées, dans
des tons verts et gris. Il éteignit la lunette, passa le fusil en bandoulière, et
il saisit une paire de lunettes I.L., qu’il fixa sur son front. Il rangea son
fusil et le lance-roquettes dans le compartiment caché et ferma le 4x4.


Il se tourna vers la jeune femme.


— Prête ?


Comme lui, elle positionna ses lunettes de vision nocturne sur son
front.


— Ça marche comment ?


Doucement, il lui fit glisser les lunettes sur les yeux et ajusta
les sangles. Puis il guida son doigt vers l’interrupteur.


— Ici.


— Oh !


Larquette regarda tout autour d’elle, vers le ciel et le paysage
qui les environnait.


— Je vois… mais c’est… bizarre. Est-ce que tout ne devrait pas
être rouge ?


Bolan secoua la tête.


— Ça serait le cas avec des lunettes à infrarouges, qui
réagissent à la chaleur. Ces lunettes-là amplifient la lumière. Elles utilisent
celle des étoiles et la multiplient par cinquante ou cent. On perd un peu de sa
vision périphérique, et le fait de voir les choses en monochrome peut
désorienter, au début. Mais on s’habitue.


Il lui éteignit ses lunettes.


— Mieux vaut économiser les batteries. Jusqu’à ce que nous
ayons atteint les collines, la lumière des étoiles devra suffire.


Le chef de la police releva ses lunettes sur son front et cligna
des yeux.


— D’accord. Alors, en route pour les mines !


Baïbakov s’agenouilla dans le sable. À la lueur de sa torche, il
pouvait voir la marque reconnaissable entre mille d’une empreinte de pas. Elle
était petite, et il comprit qu’elle avait été laissée par la femme. L’homme
était un as, songea-t-il. Presque un fantôme. Il savait se déplacer, passant d’un
point dur à un autre, utilisant la roche et non la terre meuble et le sable. L’empreinte
indiquait que la femme avait essayé de le suivre pas à pas, de marcher là où il
avait marché. Mais elle avait commis quelques erreurs, laissant des indices de
son passage. Elle était visiblement fatiguée – ses empreintes étaient
irrégulières et des traces, dans le sol, indiquaient qu’elle s’appuyait sur son
fusil quand la pente devenait trop raide.


Épuisée comme elle l’était, songea Baïbakov, elle était comme un
boulet à la cheville de l’Américain. C’était étrange, se dit-il encore. Ils
avaient pris la direction du sud-est, ce qui n’était pas la façon la plus
évidente de rejoindre le Mexique. La ville était au nord. Dans les environs, il
y avait quelques ranches, très isolés, qui constituaient de véritables pièges
mortels. Le terrain allait être de plus en plus accidenté, la fatigue de la
femme n’allait faire qu’augmenter – sans parler de l’homme, qui fuyait et
se battait déjà depuis un certain temps, et ne devait plus trop être frais. Ils
n’avaient sans doute ni la force ni le temps de s’amuser à laisser de fausses
pistes. Si l’homme avait une planque dans la montagne, il y avait peu de
chances pour que la femme soit capable de grimper jusque là-haut. Et encore
moins de chances pour que l’homme ait assez d’énergie pour la porter.


Donc, ils allaient rester dans la plaine. C’était aussi simple que
ça.


Mais où ?


Baïbakov se redressa. Le Mexique, la ville, les ranches des
environs et le désert lui-même n’étaient pas des options viables. Ils allaient
se cacher dans un endroit où ils pensaient que personne n’irait regarder. Un
endroit qui avait déjà été fouillé.


— Lukov ! La radio, vite !


Les soldats qu’il avait postés au bungalow, pour surveiller la
route au cas où quelqu’un serait venu voir l’Américain, devaient être en état d’alerte
minimum. Ils pouvaient facilement avoir été surpris.


Bon sang, leur gibier était juste sous leur nez !


Lukov lui tendit l’émetteur.


— Ici, le capitaine Baïbakov. Que toutes les équipes de
recherches convergent sur le bungalow. Avertissez les deux hommes sur place que
notre gibier se trouve peut-être à l’intérieur. Ne donnez pas l’assaut. Je
répète : ne donnez pas l’assaut. Vous vous contentez d’observer la maison
et vous ne faites feu que si le gibier tente de s’échapper. J’arriverai sur
place pour prendre le commandement dans une dizaine de minutes.


Baïbakov rendit l’émetteur à Lukov.


— Rejoignez les camions ! rugit-il en s’adressant à ses
hommes. Préparez vos équipements de vision nocturne, et soyez prêts à donner l’assaut !


— Que se passe-t-il, encore ? demanda la Sorcière. Ramzin
se laissa aller contre le dossier de sa chaise.


— Baïbakov a retrouvé leur trace.


Il jeta un coup d’œil à la pendule, puis à la carte.


— L’assaut sera donné dans quelques minutes.


À l’autre bout de la ligne, la femme parut apaisée.


— Bien. Assurez-vous que ce cinglé ne va pas les massacrer
avant que nous ayons eu une chance de les interroger.


— Ça va être difficile. L’homme est visiblement un soldat bien
entraîné, et la femme sait à peu près se servir d’un fusil. Baïbakov connaît
les ordres, et tout sera mis en œuvre pour qu’ils soient capturés vivants mais,
en cas de fusillade, je considère que les Américains peuvent être sacrifiés, pas
mes soldats.


— Vos soldats feront ce qu’on leur dira de faire.


— Exactement, répliqua Ramzin. Ils obéiront à mes ordres sans
poser de questions.


La Sorcière garda un instant le silence. La menace implicite de
Ramzin ne lui avait pas échappé. Elle prit sur elle pour garder son calme. Le
moment était mal choisi pour les luttes d’influence.


— La femme n’a aucune importance, reprit-elle d’un ton
conciliant. J’ai d’ailleurs déjà commencé à prendre des dispositions pour
expliquer sa disparition.


Malgré lui, Ramzin voulut en savoir plus.


— Quoi ?


— Vous ne le saviez pas ? fit la Sorcière en riant. Elle
est recherchée pour le meurtre de son père. J’aurai bientôt des preuves qu’elle
voulait récupérer son poste pour trafiquer tranquillement de la drogue. C’est
elle qui a orchestré l’attaque de la prison pour voler l’argent et les drogues
rangées là. Vraiment, cette femme est un démon ! Pour ce qui est de l’homme,
major, je le veux. Il constitue une anomalie qui doit être expliquée. J’ai
réfléchi à votre hypothèse, selon laquelle il serait un soldat des forces
spéciales américaines. Mais si c’est le cas, pourquoi n’ont-ils pas déjà envoyé
d’autres hommes ? Pourquoi le ciel de Crucible n’est-il pas envahi par des
hélicoptères américains ? Même s’il n’a pas été en mesure de faire le
moindre rapport, comme vous le soupçonnez, il se trouve sur le sol américain. Son
silence devrait étonner, susciter des réactions. Or, je n’ai rien entendu à son
sujet – et j’ai beaucoup d’informateurs bien placés. Comment expliquez-vous
tout cela ?


Ramzin resta silencieux. Lui non plus n’avait pas cessé d’y penser.
Et il n’avait qu’une hâte : mettre la main sur cet homme et le débarrasser
de sa carapace de mystère avec la lame de son couteau.


— Je n’en sais rien, répondit-il enfin.


— Eh bien, moi si. Après y avoir beaucoup réfléchi, je suis
sûre que cet homme n’est pas un soldat.


— Ridicule ! Regardez ses tactiques, ses armes, son
efficacité dans les combats. Ce doit être un Béret Vert, ou peut-être un Marine.


— Dites-moi, Ramzin, en ce moment, vous servez comme major
Spetsnaz dans l’armée russe ?


— Non ! Vous savez bien que…


Il s’interrompit en comprenant où la Sorcière voulait en venir.


— Vous croyez que c’est un mercenaire ?


— Notre problème, jusque-là, a été un problème de perspective.
Nous avions si peur d’être découverts par le gouvernement américain, le FBI ou
la CIA, que nous n’avons pas envisagé d’autres possibilités. Par exemple que
notre ami pourrait travailler pour un intérêt ennemi. Ou qu’il travaillerait
pour une branche du gouvernement américain, mais une branche un peu spéciale, qui
ne pourrait légalement pas se permettre d’être exposée à une enquête si un
incident survenait.


Songeur, Ramzin se gratta le menton.


— Je pencherais plutôt pour la première hypothèse. Peut-être parce
que je ne fais pas vraiment confiance aux Mexicains…


— Moi non plus. Mais nous avons besoin d’eux. Il n’empêche que
je ne tolérerai pas d’être doublée. J’ai besoin de cet homme – vivant –
pour qu’il réponde à mes questions. Je vous laisse carte blanche. Quant à la
femme, tuez-la.


Ramzin prit une profonde inspiration.


— Très bien. Je vous ferai mon rapport aussitôt après l’assaut.
Terminé.


Ramzin composa un code sur la radio.


— Capitaine Baïbakov, ici le major Ramzin. L’hélicoptère est
en route. Écoutez-moi attentivement, maintenant. Voici ce que j’attends de vous…
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— Feu ! cria Baïbakov.


Quatre lance-roquettes firent feu simultanément, et les projectiles
allèrent plonger à l’intérieur du bâtiment avec une précision mortelle, pulvérisant
les fenêtres du bungalow. La seconde d’après, les roquettes explosèrent dans la
maison, dans une série de détonations sourdes.


Baïbakov s’élança aussitôt.


— En avant ! rugit-il dans son masque.


Cinq de ses hommes et lui parcoururent au pas de course la quarantaine
de mètres qui les séparait du bungalow, légèrement ralentis par leurs lourdes
combinaisons anticontamination.


D’un coup de botte, Baïbakov éjecta ce qui restait de la porte, puis
il balaya l’intérieur de la pièce avec le canon de son AK-74 et alluma la
lumière. Au beau milieu, par terre, un cylindre métallique de la taille d’une
boîte de soda tournoyait sur lui-même à toute allure en sifflant et en laissant
échapper des filets de vapeur presque transparents.


Le géant tressaillit. Il se considérait comme quelqu’un de
courageux, ses hommes voyaient en lui un être surhumain, et les histoires qui
circulaient à propos de ses exploits et des atrocités qu’il avait commises n’avaient
pas besoin d’embellissement. Mais Baïbakov s’était trouvé aux premières loges
pour voir comment les gaz neurotoxiques tuaient en Afghanistan, et là il avait
eu peur. Derrière lui, ses hommes surgirent dans le bungalow.


— Fouillez-moi tout ! gronda-t-il d’une voix étouffée par
les filtres protecteurs de son masque. Vite !


Ses hommes visitèrent rapidement le bungalow, pièce après pièce.


— Capitaine ! cria Lukov depuis la cuisine. Venez vite !


Baïbakov franchit la distance en quatre enjambées, et le spectacle
qu’il découvrit lui glaça le sang.


Deux de ses hommes, Larionov et Marius, étaient ligotés et
bâillonnés sur le sol. Agités de violentes convulsions, ils avaient les yeux
révulsés, et des filets de salive passaient sous le ruban adhésif qui leur
couvrait la bouche. Un liquide clair coulait de leur nez et de leurs oreilles
alors que tout leur système nerveux se révoltait. Baïbakov alla agripper le
toubib de l’équipe par l’épaule et le traîna jusque dans la cuisine.


— De l’atropine ! Vite !


Le médecin s’agenouilla à côté des hommes et, gêné par ses gants, ouvrit
tant bien que mal une petite mallette métallique. Il en sortit deux fioles et
deux seringues, qu’il remplit rapidement. Il fit de grands gestes à l’adresse
de Baïbakov et Lukov.


— Tenez-les bien ! Je n’ai pas envie que les seringues se
cassent.


Baïbakov et Lukov s’exécutèrent. Tandis qu’ils maintenaient les
deux hommes, le médecin transperça en douceur les vêtements de chaque soldat et
injecta l’atropine directement dans l’artère fémorale.


— Sortez-les-moi vite d’ici, maintenant.


Deux autres hommes de Baïbakov firent irruption dans la cuisine.


— La maison est vide, capitaine ! Aucune trace des
fugitifs.


Le géant se redressa alors que les blessés étaient évacués
au-dehors. Puis il regarda autour de lui.


Il y avait des miettes sur le plan de travail ; dans l’entrée,
il avait remarqué une couverture froissée sur le canapé. L’homme et la femme
étaient passés ici, cela ne faisait aucun doute, et ils s’étaient reposés
quelques heures pendant qu’il les cherchait vainement dans le désert. L’homme
avait vaincu deux de ses soldats, et il lui avait de nouveau échappé.


La rage puisant à ses tempes, Baïbakov sortit à grandes enjambées
du bâtiment.


Il avait gazé ses propres hommes. Cela l’agaçait, mais il estimait
que l’incident était acceptable. L’homme et la femme devaient être pris vivants.
En cas de fusillade, ils auraient pu être tués. S’il avait utilisé des gaz
lacrymogènes, ils auraient été en mesure de se défendre, sans compter qu’ils
pouvaient aussi avoir des masques. Face à des gaz neurotoxiques, seul un
équipement militaire complet et perfectionné était capable de les protéger, et
même ce renard ne pouvait en avoir dans son sac à malice. Les tactiques de
Ramzin étaient brillantes, comme toujours.


Pourtant, songea le géant en serrant les poings, il avait encore
échoué. Son gibier avait une longueur d’avance sur lui, et il allait maintenant
perdre un temps précieux à attendre que ses hommes se décontaminent et se
débarrassent de leurs combinaisons. Immobile dans la brise du désert, il
sentait la rage battre en lui. Il brûlait de tuer. Et s’il ne pouvait pas tuer
l’homme, il lui ferait du mal, il briserait son corps et sa volonté ; et
quand il ne serait plus qu’une chose estropiée et gémissante, il massacrerait
la femme, sous ses yeux.


Bolan agrippa la main de Patti Larquette et l’aida à se hisser sur
le gros bloc de roche. Ils évoluaient sur un terrain très accidenté, et
grimpaient sans s’arrêter dans les montagnes. Si leur petite halte leur avait
fait du bien, il y avait maintenant des heures qu’ils marchaient, et la jeune
femme commençait à faiblir à mesure qu’ils prenaient de l’altitude. Elle se
redressa sur le rocher, légèrement tremblante, et regarda vers le haut avec un
soupir. Bolan suivit son regard. À travers les lunettes I.L., le monde
apparaissait comme un empilement sans fin d’immenses rochers gris-vert qui
semblaient monter à l’infini vers le ciel.


— Belle région, observa Bolan.


Elle esquissa un semblant de sourire.


— On est encore loin ?


Bolan regarda de nouveau vers le haut.


— Si nous arrivons à franchir ça, nous devrions nous retrouver
au-dessus de notre objectif. Après, ce sera de la descente. Ôtez vos lunettes
et buvez un peu.


Sans les lunettes, le monde fut de nouveau absorbé par un noir
absolu avec, en haut, la faible clarté des étoiles. Debout sur le rocher, les
grosses lunettes sur le front, ils pouvaient sentir la brise du désert jouer
sur eux.


— Bon sang, ça fait du bien ! avoua Patti avec un nouveau
soupir.


Bolan lui tendit la gourde.


— Tenez.


Elle but l’eau avec avidité, avant d’abaisser la gourde, haletante.
Alors qu’elle la rendait à Bolan d’une main tremblante, ses genoux se
dérobèrent et elle lui saisit le bras.


La jeune femme s’accrocha à lui et se stabilisa alors qu’il l’obligeait
à s’asseoir.


— Ça ira ? demanda-t-il.


Elle grimaça un sourire penaud.


— Je fais un piètre soldat, pas vrai ?


— Vous m’impressionnez beaucoup, affirma Bolan.


Elle se détourna et regarda l’obscurité, vers le bas.


— Je sais que je vous retarde. À cause de moi, nous risquons
de nous faire tuer.


Lui prenant le menton, il l’obligea à le regarder dans les yeux.


— Écoutez, je n’aurais pas pu faire tout ce que j’ai fait sans
vous. Vous connaissez la ville, vous connaissez les gens, vous connaissez la
région. C’est simple : j’ai besoin de vous, et vous avez besoin de moi. On
reste ensemble, et on gagnera. D’accord ?


Le chef de la police de Crucible inspira profondément et hocha la
tête.


— D’accord. Merci.


— Comment vous sentez-vous ?


— Eh bien, j’ai l’impression que je vais vomir et fondre en
larmes d’une seconde à l’autre. Mais je surmonterai.


— Bien. Il y a une barre chocolatée et des aliments
énergétiques dans votre sac banane. Je veux que vous les mangiez et que vous
buviez encore un peu d’eau. On va se reposer un moment, et puis on en donnera
un grand coup.


Patti fit glisser la fermeture Éclair du sac et commença à fouiller
dedans.


— Vous auriez dû me dire plus tôt qu’il y avait du chocolat en
jeu. Ça…


Elle s’interrompit quand l’Exécuteur se redressa d’un bond et leva
les yeux vers le ciel.


— Que se passe-t-il ?


— Écoutez.


Une pulsation très faible, lointaine, se précisa peu à peu. Bolan
remit ses lunettes I.L. et se pencha par-dessus le bord du bloc de roches. Au-dessous,
cinq pieds plus bas, un autre rocher formait une corniche. Il saisit le bras de
sa compagne et l’obligea à se lever.


— Au-dessous, il y a une saillie. Allez-y et restez couchée.


Il la tint jusqu’à ce que ses pieds touchent la corniche. Puis il
ramassa son fusil, qu’elle avait laissé, et se glissa derrière le rocher au
moment où un hélicoptère surgissait brusquement au-dessus de sa tête, dans un
vrombissement assourdissant. Il put l’observer sans être vu.


C’était un petit appareil de transport, qui volait rapidement et à
basse altitude. Bolan eut le temps de reconnaître un Bell Jet Ranger, puis l’appareil
s’éleva rapidement pour survoler la crête de rochers, avant de descendre de
nouveau et de disparaître.


— Ils nous cherchent ? chuchota Larquette.


Il secoua la tête.


— Non, ils transportaient quelqu’un, ou quelque chose, et ils
étaient pressés. Pour ce qui est de nous chercher, ça ne devrait pas tarder.


Baïbakov fit passer les jambes de sa combinaison chimique
par-dessus ses bottes, et tandis qu’il l’éloignait d’un coup de pied dégoûté, Barsukov,
le médecin, fit glisser l’alarme chimique sur lui.


— L’agent nerveux s’est dissipé dans l’air, capitaine. Pas de
signe de contamination possible.


— Que les hommes se débarrassent de leurs combinaisons. Je
veux qu’ils soient prêts à partir dans dix minutes.


— Bien, capitaine !


Il faudrait sans doute plus d’une heure avant de pouvoir de nouveau
entrer dans la maison pour la fouiller en profondeur, mais ce qu’il avait vu
lui suffisait. L’homme et la femme étaient partis dans le désert à pied. Sans
doute avaient-ils maintenant atteint les montagnes, et retrouver leur trace
risquait de ne pas être facile.


Ses pensées furent interrompues par Lukov, qui accourait avec la
radio.


— Capitaine, c’est le major Ramzin.


Baïbakov prit le combiné à contrecœur.


— Oui, major ?


— Avez-vous trouvé des traces de notre gibier ?


— Non, major. Mes hommes et moi venons juste d’en terminer
avec les procédures de décontamination. Je vais faire le tour de la maison pour
essayer de repérer une piste et…


— Non. Vous revenez à la base, tout de suite.


Baïbakov en resta un instant abasourdi.


— Mais, major, je…


— Vous discutez les ordres, capitaine Baïbakov ?


— Non, major.


— Bien. Écoutez-moi, maintenant. Je n’ai aucune idée de l’endroit
où se trouvent cet homme et cette femme, à l’heure qu’il est, et je m’en fous. Je
ne tiens pas à ce que vos hommes et vous-même vous épuisiez à les chasser. L’homme
est en mission, j’en suis persuadé. Il viendra à nous, et je veux que vous
soyez prêt à l’accueillir, alors.


— Très bien, major. Puis-je demander des nouvelles de mes
hommes ?


— Certainement. Marius préférerait sans doute être mort, à l’heure
qu’il est, et cela risque de durer un certain temps. Néanmoins, il devrait être
sur pied demain.


— Et Larionov ?


Dans le récepteur, la voix de Ramzin monta en volume.


— Il semble que Marius et Larionov aient été vaincus dans un
combat à mains nues. Larionov a eu le rein déchiré dans la bagarre. Le gaz
neurotoxique et les convulsions qu’il a provoquées n’ont fait qu’aggraver son
état. Malgré les objections de la Sorcière, je l’ai fait transporter au Mexique.


— Merci, major.


— Nous prenons soin de vos hommes, capitaine Baïbakov. Maintenant,
ramenez les autres. Ils ont besoin de manger et de se reposer. Vos efforts n’ont
pas été vains. Vous avez empêché l’homme de prendre contact avec l’extérieur, et
nous l’avons entraîné dans le désert. Quand il se montrera, vous l’attendrez.


Baïbakov hocha la tête. Faire le guet à côté d’un piège n’était pas
son mode de chasse favori, mais il l’avait fait de très nombreuses fois. S’il
le fallait, il était prêt à recommencer maintenant, avec plaisir.


— Oui, major, je l’attendrai.
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— Et voilà, vous y êtes arrivée !


— Merci, mon Dieu ! dit Patti en soupirant.


Bolan la tira jusqu’au sommet, et elle s’affala sur un rocher. Les
traits tirés par la fatigue, elle ôta ses lunettes de vision nocturne et laissa
son regard se perdre dans la vallée qui se déployait au-dessous d’eux, océan de
ténèbres dominé par le ciel étoilé. À l’est, au loin, on apercevait les
lumières de Crucible et en contrebas, niché contre les collines, le camp minier
faisait penser à une étoile lumineuse à six branches. Une grande activité
régnait, éclairée par une multitude de projecteurs. Un hélicoptère attendait
sur l’héliport.


Le guerrier avait la confirmation de sa première impression : ils
se trouvaient en présence d’un vrai camp de guerre. Mais quelle pouvait être
son utilité, ici, sur le sol américain ? S’ils étaient découverts, et si l’armée
intervenait, ils n’avaient aucune chance de s’en sortir ; ils seraient
écrasés. Quel intérêt, dans ces conditions, de construire une base pareille
pour se retrouver dans une impasse mortelle ?


— Il doit nous manquer une pièce importante, murmura Bolan, quelque
chose auquel nous n’avons pas pensé, ou alors…


— Ou alors, quoi ?


L’Exécuteur croisa les bras sur son torse, les yeux toujours fixés
sur le camp.


— Ou alors, il y a là quelque chose pour lequel ils sont prêts
à mourir.


Igor Baïbakov se voûta en pénétrant dans le bureau de Ramzin, puis
il se redressa et sa tête effleura le plafond du cabanon lorsqu’il exécuta un
bref salut. Ramzin lui répondit et désigna une chaise, qui émit un craquement
de protestation quand le géant se laissa tomber dessus.


— Alors, capitaine, où en sont les préparatifs ?


— Ils sont terminés, major. J’ai formé mes équipes. Les
protocoles de sécurité ont été modifiés selon vos instructions, et l’hélicoptère
a été équipé comme prévu.


Il hocha la tête et ajouta :


— Cette fois, il n’y aura pas d’erreur.


— Je n’en doute pas. Et nos amis ?


— Ils nous ont fait savoir que le planning était respecté. D’après
eux, tout se passera bien.


Le major croisa les bras et fixa le géant.


— Et vous, Igor, qu’en pensez-vous ?


Baïbakov plissa les yeux.


— Nous avons fait les bons choix tactiques, Commander. Il est
là, dans l’obscurité. Je le sens. Il nous observe. Et il sera au rendez-vous, ce
soir.


Ramzin approuva d’un mouvement de tête. Il se fiait à l’instinct du
chasseur.


— Il verra un spectacle très intéressant.


— Qu’il en profite, déclara Baïbakov. Car ce sera le dernier.


L’Exécuteur se réveilla et se redressa sur un genou, le Beretta
93-R en main. Il libéra la sécurité en même temps qu’il levait la tête et
écoutait.


Un hélicoptère.


Patti Larquette était agenouillée à côté de lui, la main suspendue
en l’air. Elle ne l’avait même pas touché et semblait prise de court.


— Vous… Vous m’aviez dit de vous réveiller s’il se passait
quelque chose.


— L’hélicoptère a décollé ?


— Oui, et il y a beaucoup de lumières, beaucoup de gens et de
véhicules en mouvement. Quelque chose se prépare.


Le guerrier se leva et remit le Beretta dans son holster tout en
regardant les étoiles. Il avait dormi deux heures. Il était donc près de 4 heures
du matin. C’était la jeune femme qui avait insisté pour qu’il prenne du repos. Bolan
s’étira en inspirant une longue bouffée d’air, et il suivit du regard le Jet Ranger
qui décrivait une orbite autour du camp, puis plongeait le nez en avant pour se
diriger à grande vitesse vers Crucible. Bolan s’intéressa de nouveau au camp. La
fliquette avait raison. Ils étaient en plein préparatifs.


— Je vais me rapprocher.


— Nous allons nous rapprocher, corrigea-t-elle.


— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée…


— Vous oubliez qui représente la loi, ici ! Il est hors
de question que vous me laissiez ici ! Que se passera-t-il si vous vous
faites tuer ?


Bolan secoua la tête.


— À votre avis, qu’est-ce qui vous arrivera si vous êtes avec
moi à ce moment-là ?


Elle redressa les épaules, et le défia du regard. Elle était trop
effrayée pour rester seule et trop fière pour être laissée à l’écart. Bolan
caressa l’idée de la ligoter, mais si les choses tournaient mal pour lui, elle
se retrouverait dans une salle posture.


— Vous avez dit que nous formions une équipe, rappela le chef
de la police. Que j’avais besoin de vous et que vous aviez besoin de moi. Que
si nous collaborions, nous gagnerions.


Bolan hocha la tête.


— D’accord. Mais vous allez faire exactement ce que je vous
dirai de faire. Vous bougerez quand je vous dirai de bouger. Vous vous
immobiliserez quand je vous dirai de vous immobiliser. Compris ?


*

*   *


Baïbakov était assis et attendait, sa pelle à la main.


L’outil faisait à peu près un mètre de long, avec un manche de
frêne et une spatule noire, large et plate, de fer carburé. Une partie de cette
spatule avait été aiguisée pour lui donner un tranchant pareil à celui d’une
hachette et un autre plus coupant qu’un rasoir. L’extrémité se terminait en une
espèce de triangle dont les deux lames jumelles étaient conçues pour pénétrer
les matériaux les plus résistants. On employait de tels outils comme armes
depuis la Première Guerre mondiale, mais les soldats soviétiques des Spetsnaz
avaient élevé cette utilisation au niveau d’un art.


Pour passer le temps, Baïbakov faisait aller et venir la pierre à
aiguiser sur le tranchant brillant de la spatule. C’était devenu un rituel
lorsqu’il avait à attendre. Et en cet instant, il n’y avait rien d’autre à
faire qu’attendre. Ses hommes étaient prêts – vingt-quatre soldats choisis
parmi les meilleurs et répartis en quatre équipes. Chacun d’eux avait vérifié
au moins trois fois ses armes et son équipement. Les jeeps, qui attendaient
près des lourdes portes coulissantes, avaient été transformées en véritables
plates-formes guerrières : à l’avant, devant le siège du passager, on
avait monté une mitrailleuse légère tandis qu’à l’arrière certains véhicules
étaient équipés de grosses mitrailleuses et d’autres de lance-roquettes
automatiques. Les jeeps se déplaceraient par paires, frappant dans un mouvement
en pince pour encercler leur gibier et le noyer sous leur puissance de feu.


Le long du mur du fond, des hommes étaient assis en face d’une
impressionnante rangée d’écrans de contrôle et d’autres, écouteurs sur les
oreilles, guettaient le moindre signal sonore qui trahirait la présence de leur
gibier. Ramzin se tenait derrière eux, les bras croisés, le visage figé dans
une expression indéchiffrable.


Baïbakov consulta sa montre. Il était un peu plus de 4 heures,
soit presque l’heure prévue pour le début des activités de la nuit.


Le piège était tendu. Restait à savoir où se trouvait l’Américain…


— Vous les voyez ? demanda l’Exécuteur.


— Si je vois quoi ?


Bolan se pencha et régla l’intensité des lunettes de sa compagne.


— Les miennes sont plus récentes et de fabrication américaine,
expliqua-t-il en montant l’amplification au maximum. Maintenant, regardez.


Larquette en resta bouche bée.


— Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ?


Dans ses lunettes, venaient d’apparaître des lignes blanches
lumineuses qui quadrillaient en un réseau fantomatique le périmètre du camp.


— Des lasers infrarouges, de faible intensité et très bien
disposés.


— Ils sont dangereux ?


— Non. Ce sont juste des fils de détente très sophistiqués. Si
jamais vous brisez un de ces faisceaux, ils sauront aussitôt que vous êtes là.


— Mais nous pouvons les voir. Comme n’importe qui avec ces
lunettes.


— Exact, confirma Bolan. Il n’empêche qu’ils suffisent à
détecter la présence d’un intrus qui n’aurait pas l’équipement nécessaire pour
les voir…


Les traits de l’Exécuteur se fermèrent.


— Et j’ai peur qu’il ne s’agisse là que de la première ligne
de défense. Donnez-moi mon sac, voulez-vous ?


Patti Larquette lui tendit le sac noir, et Bolan en retira une
valise de métal plate. Il l’ouvrit, glissa un écouteur dans son oreille et, après
avoir passé un instant à effectuer des réglages, il hocha la tête.


— Qu’y a-t-il ?


— Les détecteurs de mouvements. Ils fonctionnent avec le son.


— Et qu’est-ce qu’on est censés faire ?


Bolan tira une antenne qui se déployait comme un éventail.


— Il y a deux sortes de matériel de détection – le
matériel actif et le matériel passif. Les lasers et le son, par exemple, sont
actifs. En vous cherchant, ils envoient des faisceaux et des signaux. Vous
pouvez les détecter, et vous débrouiller pour les contrer – enjamber les
rayons laser, par exemple. Il y a aussi des systèmes que vous pouvez brouiller.
Et certains détecteurs de mouvements, sonores comme celui-ci, peuvent être
déjoués.


Il brancha la petite antenne à la valise et fit quelques réglages. Un
minuscule générateur commença d’envoyer des ondes à hautes fréquences dans la
nuit. Des voyants verts clignotèrent sur la console miniature quand les ondes s’alignèrent
avec le son généré par les détecteurs de mouvement. Puis un pépiement se fit
entendre à l’oreille de Bolan quand les sons coïncidèrent. Avec un léger
sourire, l’Exécuteur songea qu’une fois de plus Gadgets Schwarz avait fait des
merveilles. Faute d’avoir son char de guerre à sa disposition, il n’était pas
complètement démuni.


Patti se pencha en avant.


— Quel est l’autre type de matériel, déjà ?


— Les systèmes passifs.


— Ça veut dire quoi, exactement ?


— Les systèmes passifs ne font rien. Ils sont juste là et
attendent. Comme une mine. Vous ignorez leur présence jusqu’à ce que vous
mettiez le pied dessus.


La fliquette eut un mouvement de recul.


— Vous ne voulez quand même pas dire qu’il y a un champ de
mines dans le coin ?


— Non, ce serait trop risqué. Si jamais des gosses venaient
faire du VTT dans le coin et roulaient sur une mine, Red Star Mining aurait du
mal à expliquer la chose.


— Sur quoi risque-t-on de tomber, alors ?


— Un détecteur sismique, sans doute. Enterré. Ces systèmes
sismiques sont indétectables. Ce sont des capteurs qui enregistrent les
vibrations quand quelqu’un passe à côté et signalent à l’ennemi que vous êtes
là.


— Qu’est-ce qu’on fait, alors ?


Bolan passa la bandoulière du gros fusil Weatherby dans son dos et
posa un doigt sur ses lèvres.


— On y va en douceur.


Ramzin observait les consoles du réseau de sécurité. L’installation
du nouveau système avait coûté une petite fortune mais, parmi les dépenses qu’il
avait exigées, c’était une des rares pour lesquelles la Sorcière n’avait rien
eu à redire.


Elle croyait à la sécurité.


— Toujours rien ? demanda-t-il.


Il posait la question pour la forme. Il connaissait déjà la réponse.
Le lieutenant Voroshilov le savait, d’ailleurs, mais cet ancien technicien du
KGB se détourna de son écran pour répondre.


— Rien à signaler, major. Le système de détection à
infrarouges a enregistré plusieurs coupures éparpillées. Mais à la lumière des
comptes rendus sismiques, on a pu attribuer ces coupures à des animaux. Des
lapins, ou des daims.


— Et les détecteurs de mouvements ?


— Deux coupures, major, répondit Voroshilov en haussant les
épaules. Également attribuées à des animaux. Nous avons aussi eu une lecture
irrégulière dans le quadrant sud, qu’on a attribuée à un dysfonctionnement.


Décroisant les bras, Ramzin plissa les yeux.


— Pourriez-vous me préciser ce qu’est une lecture irrégulière,
lieutenant Voroshilov ?


Sous le regard inquisiteur de Ramzin, l’officier recula de quelques
centimètres.


— Inexplicable, si vous préférez. Ces signaux sont en général
mis sur le compte d’un dysfonctionnement ou d’un problème de signal. C’est une question
de motif, Commander. Un motif avec des cassures ou des lectures régulières
indiquerait que quelque chose a bien été détecté. Mais dans une lecture
irrégulière, on est en présence d’un clignotement momentané, qui ne se répète
pas. Au cours d’une nuit de surveillance, nous relevons en général plusieurs de
ces phénomènes. Je serai heureux de vous montrer les relevés, Commander. C’est
la raison pour laquelle nous utilisons en parallèle plusieurs systèmes de
sécurité. Dans le cas présent, comme aucun autre système du quadrant sud n’a
signalé quoi que ce soit, nous pouvons conclure à une lecture irrégulière.


Voroshilov se passa la main sur le front quand il eut terminé. Il s’était
mis à suer, soudain.


Ramzin croisa de nouveau les bras et cessa de fixer l’officier.


— Très bien, lieutenant, j’accepte vos explications.


L’homme revint à ses écrans, et Ramzin jeta un coup d’œil vers
Baïbakov. Le géant était assis, perdu dans la contemplation de sa redoutable
pelle, plus immobile qu’une pierre. Il était comme une cartouche qui attendait
dans la chambre d’un fusil.


Jusqu’à ce que quelqu’un presse la détente.


Lukov se détourna de l’émetteur radio.


— Commander, l’opération a débuté. Le temps d’arrivée estimé
est de cinq minutes. Le compte à rebours a commencé.


— Excellent, fit Ramzin en hochant la tête. Tenez-moi au
courant.


Il regarda la carte du périmètre de la base et murmura pour
lui-même :


— Viens, mon ami. Viens et regarde donc un peu. Regarde de
très très près.


L’Exécuteur porta les jumelles à ses yeux, et le devant du complexe
lui apparut avec une clarté absolue. Des hommes se tenaient là alors que l’imposant
portail électrique roulait lentement sur ses rails. Allongé, en appui sur ses
coudes, Bolan effectua un léger réglage.


Patti Larquette lui effleura l’épaule.


— Que se passe-t-il ?


Il lui tendit les jumelles et se saisit du Weatherby, soulevant les
caches de la lunette avant de balayer le camp.


— Ils préparent quelque chose.


La jeune femme leva le bras pour désigner un point.


— Regardez vers le gros entrepôt !


Bolan déplaça la lunette vers le plus grand des deux bâtiments du
complexe. On était en train de faire coulisser la porte, et un homme équipé d’un
projecteur dans chaque main guidait quelque chose, sans doute un véhicule, pour
sortir. L’Exécuteur cligna des yeux quand l’intérieur de l’entrepôt s’illumina,
la puissance des lumières l’aveuglant presque dans l’amplificateur de lumière
de sa lunette de visée. Il effectua quelques réglages et regarda de nouveau. Des
phares brillèrent avec force quand un véhicule franchit la porte du bâtiment.


Un camion.


Le semi-remorque sortait lentement, et le haut de sa cabine de
conduite toucha presque le cadre de la porte. Bientôt, Bolan put voir qu’il
tirait deux remorques, visiblement pleines.


— Je me demande ce qu’il transporte, chuchota le chef de la
police Larquette.


— Aucune idée. Mais sûrement quelque chose qu’ils préfèrent
garder secret.


Un autre camion sortit à son tour de l’entrepôt, se dirigeant lui
aussi vers la porte principale. Un troisième semi-remorque pointa le bout de
son capot, dirigé comme les autres par l’homme aux projecteurs.


— Et un quelque chose qu’ils ont en grosses quantités.


Bolan leva soudain sa lunette et observa plus attentivement l’entrepôt
quand un quatrième camion commença à sortir. Si le bâtiment pouvait
éventuellement contenir quatre véhicules comme ceux qui venaient d’apparaître, il
était impossible qu’ils aient assez de place pour manœuvrer à l’intérieur.


Un cinquième camion émergea de l’entrepôt.


L’Exécuteur se redressa légèrement pour s’asseoir, et il tourna sa
lunette vers le sud.


— À combien de kilomètres sommes-nous du Mexique ?


Les yeux fixés sur l’entrepôt, Patti haussa les épaules.


— Je ne sais pas. On est tout près. Je dirais… cinq ou six
kilomètres.


Un sixième camion apparut.


La responsable de l’ordre de Crucible fronça les sourcils derrière
les jumelles.


— Mais comment est-ce qu’ils logent tous ces…


Elle s’interrompit et se tourna vers Bolan.


— Bon sang ! Ils…


— Ils ont creusé un tunnel, termina Bolan en baissant sa
lunette. Un couloir de contrebande. Assez gros pour y faire passer des camions.


— Et qu’est-ce qu’il peut y avoir dans tous ces camions ?


Bolan fit la grimace. L’opération était menée par les Russes, mais
il fallait évidemment que quelqu’un les aide au Mexique.


— Des armes, de la drogue, des clandestins… tout ce qui peut
rapporter de l’argent. Si nous avons affaire à un groupe terroriste, Dieu seul
sait ce qu’ils peuvent transporter.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


Il s’agenouilla et passa son fusil dans son dos, avant de remettre
ses lunettes I.L. sur ses yeux.


— On s’en va. Je dois passer un coup de fil.


— Mais il va nous falloir au moins un jour pour remonter la
montagne et rejoindre la ville.


— Le temps presse, dit Bolan en secouant la tête. Nous allons
descendre et nous rapprocher de la route. Avec un peu de chance, les vibrations
et le bruit des camions nous couvriront.


Il lui saisit la main tandis qu’elle remettait ses lunettes de
vision nocturne en place.


— Allons-y !
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Voroshilov sursauta sur son siège.


— Un mouvement, mon commandant ! Et confirmé par le
magnétomètre.


En trois enjambées, Ramzin rejoignit la console du système de
sécurité.


— Où ?


— Dans le quadrant sud-est ! Près de la route !


Le major étudia tous les écrans sans comprendre.


— Où ? Montrez-moi !


Voroshilov désigna un écran.


— Notre gibier est très intelligent, expliqua-t-il. Il suit la
route, où les vibrations causées par le convoi de camions empêchent un bon
fonctionnement de nos capteurs sismiques. Même chose pour les capteurs de
mouvement. Mais notre homme ne peut rien contre les magnétomètres. Il est
probable qu’il ne se doute pas de leur existence. Ils sont beaucoup plus
sensibles, détectent le métal – comme par exemple les armes –, et ils
sont presque impossibles à tromper.


Ramzin se renfrogna.


— Comment êtes-vous sûr que vos lectures magnétiques ne sont
pas des reflets du convoi ?


Un large sourire étira les lèvres de Voroshilov ; il aimait
visiblement montrer de quoi étaient capables ses joujoux.


— S’il y avait des reflets, ils reproduiraient la vitesse et
le mouvement de chaque camion. C’est un motif très facile à reconnaître. Or, nous
avons là deux relevés irréguliers, très proches l’un de l’autre, avec de
petites quantités de métal, suivant d’assez près le mouvement du convoi.


Ramzin hocha la tête.


— Je vois. Quelle est votre conclusion ?


Voroshilov tapota l’écran du doigt.


— Deux individus, à pied, dans le quadrant sud-est. Ils
suivent la route, en direction de la ville.


— Nous les tenons ! fit Ramzin. Baïbakov, quadrant
sud-est, par la route ! Vite !


Tandis que Baïbakov et ses hommes allaient s’entasser dans les
jeeps et que la porte de l’entrepôt s’ouvrait, Ramzin poussa un bouton de la
radio avec un sourire de triomphe.


— Passez-moi l’hélicoptère !


Bolan regarda les feux arrière des camions s’éloigner. Prendre
cette route était un pari risqué. Il aurait préféré revenir sur ses pas et
franchir de nouveau la montagne ; malheureusement, le temps leur manquait.


Derrière lui, Patti Larquette haletait, mais elle maintenait l’allure.


— Vous pensez qu’on s’en est sortis ? demanda-t-elle.


— Je crois qu’on est hors de portée des capteurs de la base, dit-il
en ralentissant. Si nous avons été repérés, nous n’allons pas tarder à le…


Il leva les yeux vers le ciel.


La jeune femme regarda aussi.


— Qu’est-ce que c’est ?


Les vibrations s’amplifièrent, et l’Exécuteur saisit son fusil
Weatherby.


— L’hélicoptère ! Vous feriez mieux de courir. Allez vers
les rochers, et reprenez le même chemin qu’à l’aller. Contactez votre ami Tom
Donovan. Voyez s’il peut vous faire sortir discrètement du comté.


— Je ne vais nulle part ! Nous formons une équipe, vous
vous souvenez ?


La voix de l’Exécuteur se durcit.


— L’hélicoptère ne peut pas suivre deux cibles. Si vous
arrivez à atteindre la montagne, vous avez une chance.


— Mais…


Bolan fit un pas vers elle.


— Foutez-moi le camp, bon sang !


Chef de la police ou pas, Larquette tressaillit, comme s’il l’avait
trahie, puis elle s’élança en courant vers les montagnes.


Bolan souleva les caches de la lunette du Weatherby, il l’alluma et
regarda dedans. L’hélicoptère arrivait à grande vitesse, à un peu plus de
trente mètres au-dessus du sol, laissant dans son sillage un épais nuage de
poussière. Bolan grimaça en comprenant que l’appareil se dirigeait droit sur
lui.


Les salauds savaient exactement où il se trouvait.


À moins d’un kilomètre de lui, les projecteurs de recherches s’allumèrent
sous le menton de l’hélico et commencèrent à balayer le sol du désert. Bolan
porta le .378 Weatherby à son épaule. Dans la lunette de visée nocturne, les
projecteurs étaient aussi lumineux que le soleil. Il grimaça et baissa l’intensité,
puis il enroula la courroie autour de son bras pour assurer sa position de tir.
Il prit une profonde inspiration et visa avec soin, sachant que les gars de l’hélico
allaient le voir d’une seconde à l’autre.


Bolan resta immobile quand le cercle aveuglant du projecteur passa
sur lui. Sans bouger, il laissa échapper un peu d’air de ses poumons et
accentua sa pression sur la détente, doucement, tout doucement…


Le sergent Nikolaï Tsapko fit descendre l’hélicoptère jusqu’à
soixante-quinze pieds.


— Nous approchons de la cible, cria-t-il dans le micro. Que
tout le monde se tienne prêt. Rappelez-vous que nous devons les capturer
vivants. Repoussez-les vers les jeeps.


Les caporaux Sobolev et Borchisky s’éjectèrent de leurs sangles, se
suspendant littéralement aux mitrailleuses PKM montées sur chaque encadrement. Alors
qu’il balayait le sol du désert avec ses lunettes de visée, Sobolev hurla :


— Où sont-ils, bon sang ?


Tsapko grimaça.


— Il n’y a aucun abri ! On devrait être juste au-dessus d’eux !


Il se tourna vers le copilote, qui manœuvrait le projecteur.


— Ozhimkov ! Vérifie les coordonnées…


Des étincelles jaillirent sous le menton de l’hélicoptère alors que
le puissant projecteur explosait. Un hurlement de métal déchira l’intérieur de
la cabine quand une balle de gros calibre transperça le plancher, puis creva le
plafond. En jurant, Tsapko tira d’un coup sec le levier de commande pour redresser
l’hélicoptère, et une deuxième balle fracassa la verrière avant et plaqua
Ozhimkov contre le dossier de son fauteuil. Tsapko repéra l’éclair orangé du
canon sur le sol noir du désert au moment où le vent s’infiltrait dans le
cockpit à travers la verrière pulvérisée. Il hurla dans le micro :


— Sobolev ! À sept heures ! Grouille !


La mitrailleuse PKM entra en action, déversant une grêle de balles
traçantes vertes vers le sol. Une troisième balle s’enfonça dans le fuselage, juste
au-dessus de la tête de Sobolev, ricochant dans le carénage de moteur. Il
corrigea son tir et envoya rafales sur rafales en direction de la position
présumée du tireur, au sol.


— Descendez ! cria-t-il. Je n’arrive pas à le voir !


Tsapko sentit son estomac se soulever quand il laissa l’hélicoptère
tomber comme une pierre. Sobolev retira d’un coup sec ses lunettes de vision
nocturne.


— Ça y est ! Je le vois ! Je…


Il fut projeté en arrière et s’affala dans ses sangles avec un
tremblement d’agonie. Tsapko fit tournoyer l’hélicoptère dans un vertigineux
tour à 180 degrés alors qu’une autre balle rentrait dans la partie supérieure
du fuselage. Le moteur hoqueta et commença à faire entendre des grincements
stridents. Tsapko sentit l’odeur du métal qui frottait contre le métal.


— On oublie les ordres, Borchisky ! Tue-le ! Tue-le !


Une cinquième balle pénétra dans la cabine, tout près de la tête de
Tsapko.


— Je le vois ! hurla Borchisky en balançant le canon de
sa mitrailleuse. Il court, il essaye de recharger. Sur la gauche !


Le caporal mit sa mitrailleuse en ligne et balança une rafale vers
la silhouette en mouvement.


— C’est bon. Gardez cette position !


Tsapko tira sur le levier de commande et fit faire du surplace à l’hélicoptère,
donnant à Borchisky une plateforme de tir stable.


En bas, l’Américain s’arrêta et tournoya, montant le fusil à son
épaule. Mais Borchisky savait qu’il était trop tard pour son adversaire : il
avait son torse en plein dans sa ligne de visée. Il pressa la détente de la PKM.


Au même moment, des étincelles jaillirent dans la cabine de l’hélicoptère
alors que des balles ennemies, l’une après l’autre, perforaient l’arrière du
fuselage. Tsapko tressauta, et un poing invisible lui heurta l’épaule. Le bras
paralysé, il n’avait plus qu’une main pour maîtriser l’hélicoptère, qui se mit
à tournoyer. Il jeta un coup d’œil derrière lui et aperçut au sol les éclairs d’un
canon de fusil.


— Borchisky ! À cinq heures ! Un autre flingueur !


Le caporal se pendit à ses sangles, sortant presque de l’appareil
avec sa mitrailleuse. Et l’hélicoptère fut encore pilonné alors que la première
cible faisait de nouveau feu. Au-dessus de la tête de Tsapko, le moteur poussa
un hurlement déchirant, et l’appareil commença à échapper à tout contrôle. Tsapko
porta désespérément la main à son micro de gorge.


— Mayday ! Mayday ! Ici Red Star One. Je m’écrase !
Je répète : je m’écrase ! Mayday !


Tsapko tira sur le levier de commande avec toute la force de son
bras valide alors que le sol venait à sa rencontre.


L’Exécuteur remplit le chargeur de son Weatherby. À une quarantaine
de mètres de lui, l’hélicoptère n’était plus qu’un tas de ferraille fumant. Le
fuselage était pratiquement coupé en deux et criblé d’impacts de balles. Aux
pieds de Bolan, ou presque, gisait un fragment de pale d’une trentaine de
centimètres qui avait failli le décapiter quand l’appareil s’était écrasé. Il
entendit des bottes crisser sur le sable alors qu’il engageait la dernière
cartouche dans la chambre du fusil.


— Je croyais vous avoir dit de vous éloigner.


Dans la lumière de l’aube naissante, il se tourna vers Patti
Larquette qui, tout sourire, était occupée à recharger sa Winchester.


— C’est ce que j’ai fait.


— Mmm.


Bolan mit la sécurité du Weatherby, avant de se tourner et de
porter le fusil à son épaule. À travers la lunette, il put voir des jeeps qui
sortaient en trombe du complexe minier, hérissées d’armes et pleines de soldats.
Les véhicules roulaient à une vitesse inquiétante, il ne leur faudrait que
quelques instants pour arriver.


— Vous vous sentez d’attaque pour une nouvelle balade ?


— Laissez-moi deviner… Les rochers ?


— Ouais. Mais cette fois, pas question de s’arrêter avant d’être
arrivé.


Larquette leva les yeux vers Bolan, avec un mélange de fatigue et
de défi.


— Je vous l’ai dit : je ne vous lâche pas.


Bolan hocha la tête.


— Je sais. Nous formons une équipe. Mais d’abord, je dois
décourager nos amis, et votre fusil n’a pas la portée suffisante. Alors, pourquoi
est-ce que vous ne partiriez pas en avant ? Vous me couvrirez en cas de
besoin.


— D’accord.


Elle s’éloigna à petites foulées vers les rochers. Bolan fit face
aux véhicules qui approchaient, un genou en terre, puis s’assit sur son talon. Il
tira fermement le gros fusil sur son épaule et appuya son coude sur son genou
dans une position facile à tenir. La bandoulière craqua quand il noua son bras
dedans. Dans la lunette de visée, la jeep de tête semblait presque sur le point
de l’écraser. Bolan positionna les fils croisés sur la calandre avant du
véhicule et pressa lentement la détente.


Le Weatherby rugit et lui rentra dans l’épaule avec un puissant
recul. Bolan actionna la culasse mobile, faisant rentrer la cartouche suivante
dans la chambre en même temps que le fusil se remettait en ligne. Sa calandre
noyée derrière un flot de vapeur, la jeep de tête zigzaguait. Bolan déplaça la
lunette. La seconde jeep dépassa la première à toute allure. Au-dessus de son
arceau de sécurité, un géant se tenait derrière le vilain museau noir d’une
grosse mitrailleuse. L’Exécuteur plissa légèrement les yeux quand une longue rafale
laboura la terre à quelques mètres de lui, et il pressa la détente du Weatherby.


Le pneu de la jeep fut littéralement explosé par la balle .378
Magnum, et le véhicule fit un tonneau, avant de se coucher sur le côté. Les
deux jeeps suivantes s’arrêtèrent dans des gerbes de sable, puis des soldats
jaillirent des véhicules et coururent vers la jeep renversée, couverts par un
redoutable feu de soutien.


Bolan se leva et sprinta en zigzaguant vers les rochers. Quelques
balles sifflèrent à côté de lui, mais il savait qu’il était déjà pratiquement
hors de portée. Alors qu’il accélérait encore l’allure, il vit la tête de sa
compagne apparaître au pied de la formation rocheuse.


Sans cesser de courir, le guerrier songea qu’il n’avait fait que
gagner du temps en retardant les Russes. À présent, l’ennemi savait quelle
direction ils comptaient prendre, et il allait les pourchasser sans merci sous
le soleil du désert.


— Capitaine !


Baïbakov entendit faiblement quelqu’un qui criait en s’approchant
de lui tandis qu’il s’extrayait de la jeep. Le goût cuivré du sang emplissait
sa bouche, et son pouls martelait ses tempes comme un tambour. Des éclairs de
couleur emplirent sa vision quand il se leva, et il manqua tomber. Il se retint
au volant de la jeep retournée, secouant la tête pour s’éclaircir les idées.


— Capitaine Baïbakov !


Il se dressa de toute sa hauteur alors que Lukov s’arrêtait devant
lui. Secouant de nouveau la tête, il cracha un mélange de sang et de sable.


— Au rapport, caporal !


Lukov dévisagea Baïbakov avec un air horrifié. Le visage de son
supérieur n’était qu’un masque de sang, un masque figé dans une expression
pleine de sauvagerie et de rage.


— Le Red Star One a été abattu, capitaine. La jeep Deux a été
mise hors service et demandera d’importantes réparations au niveau du moteur. Un
des pneus de la jeep Un a éclaté. Nous l’aurons changé dans quelques minutes. Suryev
a eu le bras cassé. Toutes les autres blessures sont insignifiantes.


— Et notre gibier ?


Lukov évita de croiser le regard de son supérieur.


— Il a pu atteindre les rochers.


— Faites réparer la jeep par quelques-uns de vos hommes, et
envoyez les autres à l’hélicoptère, pour voir s’il y a des survivants. Que tous
les blessés et les morts soient rapatriés à la base. Qu’on m’envoie des troupes
fraîches à la place. Faites un rapport complet au major Ramzin. J’attends votre
retour dans quinze minutes.


— Bien, capitaine ! fit Lukov en saluant.


Alors qu’il se tournait pour partir, Baïbakov leva une main
ensanglantée.


— Lukov ! Dites à Ramzin que son gibier ne peut pas être
pris vivant. Dites-lui aussi que je vais le pourchasser dans la montagne. J’aurai
besoin de RPG-7 et d’explosifs.


Un horrible sourire défigura encore plus son visage couvert de sang.


— Et il me faut des fusils. De bons fusils.
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— Rapport !


Ramzin serra le combiné du téléphone.


— Le convoi a atteint le sol américain sans incident.


— Sans incident ? répéta la Sorcière d’un ton moqueur. Ce
n’est pas ce que j’ai entendu dire…


Les mâchoires de Ramzin se crispèrent. Zampolit – même
ici il ne pouvait pas leur échapper. Dans l’ex-Union Soviétique, il avait eu
affaire à ces officiers politiques détestés des militaires, ces espions du
Parti qui observaient les soldats comme des oiseaux de proie et rapportaient la
moindre activité douteuse. Maintenant, il avait à l’évidence sous ses ordres un
informateur à la solde de la Sorcière. L’homme ne pouvait pas appartenir aux
troupes qu’il avait commandées en Afghanistan, ce devait être un des nouveaux, envoyés
par Moscou. Durant la guerre, les informateurs politiques présents sur le front
étaient parfois victimes d’accidents malheureux. C’était ce qui risquait d’arriver
à son traître, dès qu’il l’aurait trouvé.


Le major prit une profonde inspiration.


— Le convoi a atteint le sol américain sans incident, répéta-t-il,
et il est arrivé dans les délais prévus. Si vous faites allusion à ce salaud d’Américain,
eh bien oui, je suis obligé de reconnaître qu’il nous pose un problème.


— Et que comptez-vous faire à son sujet, major ?


— J’ai demandé à Baïbakov de m’apporter sa tête.


La Sorcière s’échauffa.


— Je crois vous avoir dit que je le voulais vivant !


— Il est trop dangereux ! répliqua Ramzin sur le même ton.
C’est un tireur très expérimenté. Il a abattu un hélicoptère et endommagé deux
de mes véhicules. Mes pertes en hommes augmentent. Écoutez-moi, et écoutez-moi
bien, reprit-il d’un ton plus conciliant. Il était là, lors du passage du
convoi, et il a sans doute tout compris à propos du tunnel. Notre priorité, à
présent, est de nous assurer qu’il ne vivra pas – et qu’il ne parlera donc
pas. Lui et la femme doivent être tirés à vue. Vous êtes la politicienne, je
suis le soldat. Or, ce problème est maintenant une question militaire, et je ne
permettrai pas que mes ordres soient discutés. Est-ce clair ?


La Sorcière détestait Ramzin – lui et son espèce de gros
toutou flingueur, Baïbakov. Elle détestait la façon dont il faisait étalage de
son expertise militaire et celle qu’il avait de se moquer de son autorité. Elle
le détestait parce qu’il était capable de lui faire perdre son sang-froid.


Et surtout, elle le détestait parce qu’il avait raison !


La Sorcière s’efforça de rester calme. Si la question était
militaire, comme disait Ramzin, eh bien, soit ! Et qu’il s’en charge, lui
et sa petite armée – ils étaient là pour ça. Pour s’apaiser, elle songea
que lorsque tout serait réglé, et que les deux tunnels fonctionneraient sans
problème, elle ferait tuer Ramzin et son molosse. Puis, elle se ferait envoyer
de Moscou un remplaçant plus malléable.


Savourant cette idée, elle reprit la parole d’un ton posé.


— Très bien, major Ramzin, je me rends à votre évaluation de
la situation. Je vous laisse carte blanche, mais vous assumerez bien sûr la
pleine responsabilité de tout ce qui pourra se passer. Je vous demanderai
seulement de me tenir au courant du moindre développement.


Ramzin garda un instant le silence. Il n’aimait pas le ton de la
Sorcière. Il aurait préféré qu’elle laisse exploser sa colère et conteste son
autorité. D’autant que le sens implicite de cette « pleine responsabilité »
ne lui avait pas échappé : il savait quelle serait la sanction en cas d’échec,
et à qui il devrait en répondre. Elle lui avait tendu une arme à double
tranchant. En cas de succès, il pouvait espérer d’importantes récompenses ;
et s’il échouait…


S’il échouait, la Sorcière boirait de la vodka en dansant sur sa
tombe.


En raccrochant, quelques instants plus tard, il considéra la carte
affichée au-dessus de son bureau. C’était à lui et à ses hommes de jouer, maintenant.
Il scruta d’un regard critique la crête des montagnes au sud-ouest du camp.


Il était temps pour Baïbakov de mériter son salaire.


Igor Baïbakov examinait le terrain. Des volutes de fumée s’élevaient
encore au-dessus des restes de l’hélicoptère, à une cinquantaine de mètres de
lui. Tsapko avait miraculeusement survécu au crash, mais Borchisky, Ozhimov et
Sobolev avaient eu moins de chance. Le bilan s’alourdissait.


Il observa les traces dans le sable, devant lui. Il connaissait à
présent de façon presque intime les deux empreintes de pas. L’homme et la femme
n’avaient pas essayé de dissimuler leur piste alors qu’ils couraient en
direction des montagnes. Levant les yeux vers le mur de roches qui se dressait
face à lui, Baïbakov songea que son gibier se trouvait quelque part par-là, avec
au moins une demi-heure d’avance. S’agenouillant, il récupéra une des douilles
éparpillées dans le sable rouge.


La coquille de cuivre faisait plus de sept centimètres de long. Baïbakov
la retourna et examina les inscriptions gravées en cercle sur la base : 378
WTHRBY MAGNUM. Les yeux plissés, il se livra à des calculs de mémoire. Le
fusil qui tirait de tels projectiles était capable de stopper net un éléphant, et
dans de bonnes conditions, sans vent, sa précision dépassait les mille mètres. Utilisé
dans un terrain comme celui-ci, le désert, une arme pareille pouvait être
dévastatrice. Il secoua la tête. Il se demandait comment ce Yankee avait pu
échanger son fusil d’assaut contre un autre, beaucoup plus puissant.


Il jeta un coup d’œil vers ses hommes, derrière lui, occupés à
vérifier leurs armes et à décharger le matériel des jeeps qu’on leur avait
envoyées. Douze de ses soldats étaient équipés de fusils Dragunov
semi-automatiques de calibre .30. Des armes solides et précises, qui
avaient fait leurs preuves. Pourtant, le fusil de l’Américain avait une
puissance deux fois plus importante, ainsi qu’une portée et une précision plus
grandes. Il allait encore perdre des soldats, il le savait – alors qu’il
avait toutes les cartes en main.


Levant les yeux vers le ciel, où le soleil commençait de s’élever, le
géant songea qu’il allait faire très chaud aujourd’hui, et qu’il ferait encore
plus chaud demain. Les Américains devaient déjà être fatigués ; s’ils
avaient de l’eau, leurs réserves étaient sûrement limitées. Dans quelques
heures, peut-être même avant, l’homme serait sans doute obligé de porter la
femme. À côté de cela, Baïbakov disposait d’une petite armée des plus
impressionnantes : douze tireurs d’élite, quatre hommes équipés de
lance-roquettes RPG-7, deux équipes armées de mitrailleuses légères et plus d’une
douzaine d’hommes bien entraînés avec des fusils d’assaut. Il avait aussi un
expert en explosifs, et le major Ramzin avait eu la prévenance de lui fournir
un lance-flammes sans qu’il ait à le demander.


Le plan était simple : scinder ses forces en équipes de tir et
en sections de soutien, traquer son gibier tandis que les équipes progressaient
par sauts de puces. Il ne laisserait aucun répit à l’homme et la femme, et il
finirait par les obliger à se montrer. Quand ce moment viendrait, il les
submergerait avec sa puissance de feu, avant de les encercler grâce à sa
supériorité numérique. Une fois qu’il les aurait coincés, il les massacrerait.


Et ensuite, il se rendrait dans le bureau de Ramzin, leurs têtes à
la main.


Baïbakov se leva et donna à ses hommes le signal du départ. L’issue
de cette mission ne faisait aucun doute. En Afghanistan, il en avait accompli
des semblables des centaines de fois. Aucun gibier ne lui avait jamais échappé.


Et ça n’allait pas commencer aujourd’hui.


L’Exécuteur étudiait le terrain accidenté des collines, et il n’aimait
pas ce qu’il voyait.


Les Russes arrivaient.


Dans ses jumelles, les Russes n’étaient plus des fourmis lointaines
en train de se déplacer lentement sur les rochers, mais des adversaires bien
réels et à taille humaine. Ils s’étaient divisés en trinômes – un homme
avec un fusil Dragunov, un homme avec un fusil d’assaut équipé d’un
lance-roquettes et un troisième, comme observateur, avec des jumelles puissantes
et un fusil. Bolan avait dénombré au moins une demi-douzaine de ces équipes qui
progressaient à travers les rochers, se couvrant mutuellement à mesure qu’elles
avançaient. Au loin, l’Exécuteur avait entrevu les silhouettes de soldats se
déplaçant avec des armes lourdes. Et un instant, même, à la portée limite de
ses jumelles, il avait vu le géant.


Le type était opiniâtre. Il n’avait pas lâché Bolan depuis l’attaque
de la prison. L’adresse et la chance avaient permis à l’Exécuteur de garder sur
lui une longueur d’avance, mais maintenant les choses semblaient évoluer. Le
géant avait avec lui une véritable armée bien équipée et entraînée, et ses
choix tactiques étaient excellents. Ils allaient essayer de les encercler, puis
de les coincer. Après, il leur suffirait d’attendre, ou de donner un seul
assaut pour les écraser.


Dans l’histoire, l’Exécuteur avait quand même un atout : son
fusil fétiche, celui avec lequel, longtemps auparavant, il avait commencé sa
guerre à la mafia. Le gros Weatherby avait l’avantage de la puissance et de la
portée sur ses adversaires. Quand la nuit tomberait, sa lunette de visée
nocturne lui permettrait de les voir avant d’être vu. Et il avait quelques
autres tours dans son sac.


Dans la nuit et le désert, il deviendrait le chasseur.


Bolan leva les yeux vers le ciel. En se repérant au soleil, il
estima qu’il devait être 9 heures, et il faisait déjà près de 30 degrés.
Lui et Larquette allaient devoir échapper à l’ennemi durant au moins neuf
heures avant que l’avantage ne passe de leur côté.


Il devait donc ralentir les Russes.


Il se tourna vers Patti, qui s’était assise à l’ombre d’un gros
rocher en surplomb et essayait de récupérer.


— Venez ici et prenez ça.


Penchée en avant, elle vint s’agenouiller à côté de Bolan. Elle
saisit les jumelles et effectua quelques réglages pour les adapter à sa vision
tandis que le guerrier prenait son fusil.


— Qu’est-ce que je dois faire ?


— Vous allez me guider.


Elle prit une profonde inspiration et se cala sur les coudes.


Bolan désigna un point, à travers les collines.


— Vous voyez cet homme, là-bas, avec les jumelles ?


Les sourcils froncés, la jeune femme étudia la zone.


— Je vois deux groupes d’hommes.


Il lui prit le poignet et l’amena sur le bon point.


— Celui-là. Sur la corniche. Celui qui regarde dans notre
direction.


Elle hocha légèrement la tête, sans quitter l’homme des yeux.


— Oui.


— Bien, fit Bolan en s’allongeant dans une position de tir. Maintenant,
pressez le bouton qui se trouve juste au-dessus de votre doigt, à droite. Vous
devriez voir apparaître des chiffres rouges, dans le coin gauche. Qu’est-ce que
vous lisez ?


— 863 M.


— Huit cent soixante-trois mètres, répéta Bolan en même temps
qu’il ajustait son tir.


— Et maintenant ?


— Derrière nous, il y a un petit ravin à trente ou quarante mètres.
Quand je vous le dirai, vous foncerez dedans.


L’Exécuteur dégagea la sécurité du Weatherby et commença à presser
en douceur la détente de l’arme. Dans sa lunette, il vit la mâchoire du Russe s’affaisser
quand, les yeux rivés à ses jumelles, il se trouva soudain face au flingue qui
allait mettre fin à sa carrière.


Patti Larquette tressaillit lorsque le gros fusil, à côté d’elle, fit
entendre une détonation assourdissante. Alors qu’elle clignait des paupières, l’homme
qu’elle observait donna l’impression d’être frappé par un poing invisible et il
disparut de son champ de vision. Sur sa droite, une douille rebondit avec un
son métallique sur la roche, et elle entendit Bolan actionner la culasse de son
fusil. Elle regarda de nouveau dans les jumelles. De tous les côtés, les Russes
se jetaient à terre, derrière les rochers, à la recherche d’un abri. Soudain, elle
eut l’impression qu’ils braquaient tous une arme sur elle.


Elle sursauta en voyant un gros type se dresser soudain et crier. Il
tenait un fusil avec un gros tube sous le canon, et il semblait regarder droit
dans sa direction quand il commença à viser. Puis il descendit l’arme de son
épaule et pointa le canon vers le ciel.


— Là ! cria la jeune femme en pointant le doigt. En bas !


Bolan déplaça le canon de son fusil.


— Où ? demanda-t-il avec calme.


— Là ! En bas, au-dessous !


Elle eut une soudain inspiration.


— À sept heures ! dit-elle, avant d’appuyer sur le bouton
des jumelles. 500 M. Cinq cents mètres !


À côté d’elle, le gros fusil gronda.


L’homme tituba soudain vers l’arrière, et tandis qu’il chancelait, le
tube noir, sous son fusil, fit entendre une détonation et vomit une gerbe de
feu. Un moment plus tard, il y eut une forte explosion sur la droite des deux fugitifs ;
une grenade venait d’exploser à une cinquantaine de mètres.


— Excellent ! dit Bolan. Maintenant, on bouge. Et on
recommence notre manège un peu plus loin. Ça les obligera à rester à couvert.


— Que vont-ils faire ?


— Nous encercler, s’ils le peuvent.


— Comment ?


— Par le haut, et sur la droite.


— Je vois. Bon, je vous suis.
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Hal Brognola ferma le dossier qu’il était en train de consulter et
se leva. Inutile de faire semblant plus longtemps. Cela faisait trois fois de
suite qu’il lisait le même paragraphe ! D’accord, à cause de la nature
même de sa mission, il n’était pas anormal que Bolan n’ait pas donné de ses
nouvelles, et il était possible que tout se passe comme prévu.


Sauf que, d’instinct, Brognola sentait que quelque chose ne
tournait pas rond.


Ayant pris sa décision, il décrocha son téléphone. Il avait donné
sa parole à Striker qu’il n’impliquerait personne du Black Warriors Ranch. Il s’apprêtait
à rompre cette promesse.


L’Exécuteur regarda dans sa lunette de visée. Même en poussant le
grossissement au maximum, sa cible paraissait minuscule. En plus, seule une
petite brèche entre deux blocs de rochers lui permettait de la voir. Mais le
type avait une radio de campagne dans le dos, et, pendant un moment, le géant s’était
tenu à côté de lui avant de disparaître derrière un rocher. Bolan prit sa
décision.


— Guidez-moi.


Larquette braqua ses jumelles sur la cible et pressa le bouton qui
lui indiquerait sa distance.


— Douze cent quarante-sept mètres.


Le visage de Bolan se tendit. S’il était un tireur exceptionnel, ce
qu’il lui fallait accomplir maintenant était à la limite de ses compétences et
de celles de son fusil, fabriqué pourtant spécialement pour de telles occasions.
Ils avaient momentanément échappé à leurs poursuivants, et tirer maintenant
allait de nouveau donner à ces salauds une idée de leur position… Il n’empêche.
Bolan savait qu’il était prioritaire d’éliminer un adversaire équipé d’une
radio.


Il leva son arme. Il était presque midi et, sous la chaleur
écrasante, le désert immobile scintillait. La légère brise qui soufflait de
travers était sans effet. En revanche, à cette distance, sa balle allait tomber
de façon significative avant d’atteindre sa cible. Pour compenser, il monta les
fils croisés de la lunette jusqu’à ce qu’ils donnent l’impression de flotter à une
trentaine de centimètres au-dessus de la tête de sa cible. Il ne lui restait
plus qu’à espérer que ce serait suffisant.


— Prévenez-moi s’il bouge, dit-il.


Sa compagne, qui ne lâchait pas la cible du regard, hocha la tête.


Bolan libéra un peu d’air de ses poumons et commença à presser la
détente.


Le gros Weatherby rugit au moment où Patti lui soufflait à l’oreille :


— Il bouge.


Il fallait près de deux secondes à la grosse balle de .378 pour
atteindre sa cible, douze cents mètres plus loin. Pendant ce temps, Bolan
actionna la culasse du fusil pour faire rentrer une nouvelle cartouche dans la
chambre. Il baissa les croisillons de la lunette et vit sa cible qui se
tournait et faisait signe à quelqu’un d’invisible. Alors que Bolan préparait un
second tir, l’homme tituba soudain vers l’avant, et des étincelles jaillirent
de l’équipement radio, dans son dos. L’Exécuteur relâcha la détente en voyant l’homme
tomber en avant. Il n’avait plus aucune chance de l’atteindre.


Larquette le dévisageait avec incrédulité.


— On y va ! lui dit-il.


*

*   *


Baïbakov fixait avec colère la radio explosée. Le lieutenant
Rybenok et le sergent Torosyan étaient accroupis autour de ce qui restait de l’appareil,
secouant la tête comme des maquignons qui examineraient une jument à la jambe
cassée. Torosyan se tourna vers Baïbakov et leva les mains pour signifier son
impuissance.


Le capitaine se détourna et laissa son regard se porter vers la
formation rocheuse, au loin. Il y avait bien plus de mille mètres, estima-t-il,
avant de songer que quelques secondes plus tôt il se tenait à côté de Lukov, bien
exposé. C’était incroyable ! Malgré toute l’admiration que lui inspirait l’exploit
de l’Américain, Baïbakov ne put s’empêcher de serrer les dents avec rage.


Il se tourna et jeta un coup d’œil à Lukov, assis par terre, à l’abri
d’un rocher, choqué et ahuri. Il était pâle et en sueur, et il respirait
bruyamment. Le sergent médecin Barsukov lui donna de l’eau, puis se redressa
avant de rejoindre Baïbakov.


Il s’arrêta, salua, et le géant se contenta de secouer la tête.


— Rapport !


— Par chance, la balle a d’abord traversé l’équipement radio
du caporal Lukov, avant de se loger dans son gilet pare-balles. À cause de la
distance, elle n’a pu pénétrer plus profondément. Le caporal est choqué, il a
une vilaine contusion, mais aucun os n’a été cassé, et je ne crois pas qu’il
souffre de lésion interne. Aussitôt qu’il pourra de nouveau respirer
normalement, je crois qu’il sera bon pour le service.


Baïbakov congédia le médecin d’un signe de la tête.


— Bien. Envoyez-moi le lieutenant Rybenok.


Barsukov salua et alla chercher Rybenok.


— Rapport ! demanda Baïbakov en même temps que le
lieutenant le saluait.


— La radio est impossible à réparer, capitaine.


Baïbakov roula des yeux. Il s’en doutait, mais il n’avait pu s’empêcher
d’espérer qu’il se trompait. Soudain, Rybenok sourit et sortit une carte.


— Je crois que j’ai trouvé quelque chose d’intéressant, annonça-t-il.


— Vraiment ?


— Oui, capitaine, répliqua Rybenok sans se laisser décourager.
Regardez ici.


Il déplia la carte et l’étala sur le sol.


— Vous voyez, nous repoussons ce Yankee devant nous, mais il
fait continuellement retraite d’un point élevé à un autre point plus élevé. Il
choisit sa cible, il tire, puis il gagne sa nouvelle position pendant que nous escaladons
les rochers derrière lui. Le temps que nous ayons atteint sa dernière position,
il est de nouveau caché et attend son moment pour faire feu.


Baïbakov hocha la tête avec impatience. Il n’était pas crétin :
il avait compris ça depuis déjà un moment !


— C’est vrai, lieutenant, mais cela ne peut pas durer encore
longtemps. Il n’a pas d’eau. Nous le traquerons jusqu’à ce qu’il tombe. Et
alors, il sera à nous.


— La tactique est bonne, mais elle risque de nous coûter
encore quelques vies.


Baïbakov plissa les yeux. Rybenok était-il en train de discuter ses
ordres ?


— Dois-je comprendre, lieutenant Rybenok, que vous avez une
suggestion ?


L’autre se raidit et salua comme à la parade.


— Avec votre permission, camarade capitaine Baïbakov !


Baïbakov soupira.


— Très bien, lieutenant, je vous écoute.


— Comme vous le savez, j’étais chargé de la sécurité quand
nous nous sommes livrés à la première étude de la région pour le projet du
tunnel, et j’ai une certaine connaissance du territoire.


— Et alors ?


— Regardez la carte. Notre homme doit sûrement espérer
rejoindre le Mexique, par la ville de Crucible ou par un des ranches qui se
trouvent autour. Comme nous avons réussi à l’isoler, maintenant, il court et il
tire, tout en essayant de garder de l’avance et en cherchant un moyen de nous
échapper.


Baïbakov regarda Rybenok d’un regard peu engageant.


— Où voulez-vous en venir, lieutenant ?


— Le sud ! fit Rybenok en tapotant la carte avec son
doigt. Regardez donc le dénivelé des collines, au sud-ouest. Elles tombent presque
à la verticale. Je les ai vues moi-même, durant les repérages, et il faudrait
de l’équipement de rappel pour les descendre. Or, nous savons de façon presque
certaine que notre gibier n’en dispose pas. Il va se retrouver coincé entre ce
vide et nous…


— Mais qu’est-ce qui empêche notre homme d’éviter votre mur et
de se diriger vers le sud ?


Rybenok sourit.


— Des forces positionnées là l’en empêcheront.


— Assigner plus d’hommes à cette mission risque de déplaire au
major Ramzin. Nous sommes déjà peu nombreux, et nous avons eu beaucoup de
pertes…


— C’est vrai, mais le major le fera si vous lui dites que c’est
nécessaire.


Un long moment, Baïbakov regarda Rybenok sans prononcer un mot.


— Très bien, lieutenant, reprit-il enfin. Prenez une des jeeps
et rentrez à la base. Informez le major Ramzin de la situation. Réquisitionnez
deux sections. Utilisez des ingénieurs s’il le faut. Vous-même prendrez le
commandement de cette seconde force. Je veux que les hommes soient sur place
dans moins de deux heures.


Alors que Rybenok saluait en faisant claquer ses talons, Baïbakov
lui retourna son salut, puis leva un doigt.


— Encore une chose, lieutenant.


— Oui, capitaine ?


Baïbakov se redressa de toute sa taille.


— Si je suis contraint d’annoncer au major Ramzin que cette opération
est un échec, je vous arracherai moi-même la tête.


Rybenok pâlit, mais adressa quand même un fragile sourire au géant.


— Oui, capitaine.
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L’Exécuteur se recroquevilla en reculant alors qu’une balle ripait
sur le rocher qui les surplombait.


— On va y aller. Vous êtes prête ?


Patti le fixa d’un regard vide.


— Hein ?


Jusque-là, Bolan avait été trop occupé à courir, grimper et tirer
pour s’occuper d’elle, d’autant qu’elle avait suivi ce train d’enfer sans se
plaindre. Mais, soudain, il découvrait qu’elle était très pâle, que sa
respiration était faible et rapide. Il posa le revers de sa main sur son front.
Alors qu’il devait faire presque quarante degrés, la peau de la jeune femme
était fraîche et moite. Et ses yeux étaient vitreux, son regard distant.


Elle était épuisée et souffrait d’un début d’insolation. S’il ne
réussissait pas à la refroidir rapidement, elle risquait d’y passer.


Il la tira un peu plus à l’ombre et prit la gourde qu’elle portait
à l’épaule. La secouant, il estima qu’elle devait être au trois quarts vide.


— Buvez, lui dit-il.


Elle saisit la gourde d’un geste lent et but à peine deux ou trois
gorgées.


— Nous devons en…


— Buvez tout !


Patti obéit, puis dit en haletant :


— Il n’y en a plus.


Bolan attrapa une des deux gourdes accrochées à sa taille. Elle
était presque vide.


— Finissez-la.


Après l’avoir considérée d’un regard coupable, la jeune femme prit
la gourde et la vida, avant de la laisser tomber et de prendre une profonde
inspiration. Rien qu’avec l’ombre et ce qu’elle venait de boire, elle avait
recouvré une couleur et une respiration presque normales. Elle fronça les
sourcils quand Bolan s’empara de la dernière gourde.


— Nous devons en garder pour plus tard…


— Il ne va pas y avoir de plus tard, dit-il. Ou bien on s’en
sort à la tombée de la nuit, ou bien on ne s’en sort pas. Je vais avoir besoin
que vous marchiez. Buvez, conclut-il en tendant la gourde.


Elle la fixa, puis leva les yeux vers lui.


— Vous d’abord.


Bolan lui sourit faiblement. Elle n’aurait pas besoin de lui forcer
la main. Il s’obligea à ne pas tout avaler quand il sentit l’eau sur ses lèvres
craquelées. Il prit cinq longues gorgées.


— Laissez un tiers de ce qui reste, conseilla-t-il en lui
tendant la gourde. On en aura besoin cette nuit.


Elle but, lui rendit la gourde et demanda :


— Et maintenant ?


— Maintenant, vous allez vous reposer un peu.


— Mais ils sont juste derrière nous.


— Ça va leur prendre un moment pour grimper jusqu’ici.


Bolan fouilla dans son sac et sortit un petit paquet marron, qui avait
la forme et la taille d’une plaquette de beurre.


— Et pendant ce temps, je vais leur préparer une petite
surprise.


Baïbakov abaissa lentement sa main. Attaque !


Des sifflements aigus jaillirent de tous les côtés, et chaque homme
armé d’un fusil tira en direction de la position ennemie. Torosyan, qui
dirigeait les assauts, se redressa et entraîna ses hommes vers l’avant. Ils
surgirent de leur abri et escaladèrent le versant rocheux tandis qu’un vent de
balles traçantes venu de derrière eux sifflait au-dessus de leurs têtes. Quand
ce feu de soutien cessa, leurs propres armes entrèrent en action alors qu’ils
fondaient sur l’ennemi.


Il les tenait !


Au même moment, Baïbakov entendit un grondement étouffé et vit
Torosyan et ses hommes disparaître dans une éruption de fumée et de feu orangée.
La partie arrière du détachement chancela et fut soufflée par l’explosion. Les
autres restèrent au sol, morts ou inconscients, alors que des nuages
bouillonnants de poussière roulaient depuis le sommet de la colline et les
noyait dans un épais brouillard. Les coups de feu cessèrent alors que l’écho de
l’explosion grondait encore et encore, comme un glas.


Le sergent Gorchenko, qui se tenait à côté de son capitaine, déglutit
avec peine. Il était venu en Amérique pour trouver la richesse – et il l’avait
trouvée. Intimider les citadins américains et convoyer les Mexicains comme des
bestiaux ne lui avait posé aucun problème ; et donner la chasse à un homme
et une femme avait commencé pour lui comme un jeu. À présent, ça n’avait plus
rien d’un jeu. Gorchenko avait beau être un dur, élevé à la rude école des
Spetsnaz, il sentit un frisson lui courir dans le dos.


Non, ça n’était plus un jeu, songea-t-il. C’était la guerre.


Il se tourna d’un air résolu vers Baïbakov.


— Capitaine ! Dois-je former une nouvelle équipe pour
donner encore l’assaut ?


Baïbakov fit volte-face vers son sergent, et Gorchenko eut l’impression
que ses entrailles se gelaient quand il découvrit le visage du géant.


— Non. Faites fouiller toute la zone pour retrouver les
survivants, puis regroupez les hommes et emmenez-les vers la face nord de la
colline.


— Mais cela va nous prendre au moins une demi-heure, capitaine !
En donnant de nouveau l’assaut tout de suite, nous…


Baïbakov le fit taire d’un regard terrible.


— Si nous donnons l’assaut tout de suite, nous irons
simplement nous jeter dans d’autres pièges. Nous allons donc nous occuper de
nos blessés comme notre gibier s’y attend. Puis nous contournerons la colline
par le nord pour éviter d’autres pièges, comme il s’y attend aussi, et nous lui
laisserons de l’avance, exactement comme il l’a prévu. Et alors, ce fumier se
dirigera vers le sud… exactement comme moi je l’ai prévu !


Bolan prit la main de Patti alors que le sentier qui suivait la
gorge se faisait plus étroit. Il considéra le soleil d’un regard critique. Il
était près de 16 heures, et il faudrait encore attendre quatre heures
avant d’espérer un peu d’obscurité. À ce moment-là, il irait faire encore plus
de dégâts côté russe, et il irait aussi chercher de l’eau. Mais jusque-là, ils
devaient continuer d’avancer. Selon ses calculs, ils avaient à peine plus d’une
demi-heure d’avance sur leurs poursuivants.


Il jeta un coup d’œil en arrière, vers sa compagne. Si tout risque
d’insolation avait été écarté, elle était visiblement au bout du rouleau. Elle
se servait de son fusil comme d’une canne, et ses yeux ne quittaient plus le
bout de ses bottes alors qu’elle posait péniblement un pied devant l’autre. Elle
avait besoin de manger, de boire et, par-dessus tout, elle avait besoin d’une
bonne nuit de repos.


Elle n’allait pas pouvoir continuer comme ça pendant quatre heures.
Il serait obligé de la porter avant la tombée de la nuit.


— Venez, lui dit-il quand elle leva enfin les yeux vers lui. On
va voir ce qu’il y a au sommet de cette colline.


Elle ne répondit pas. Elle se contenta de reprendre son souffle, dans
un halètement, et agrippa avec force la main que Bolan lui tendait pour la
tirer.


Alors qu’ils approchaient du sommet, il lui passa le bras sur les
épaules.


— Encore un petit effort, et vous pourrez vous reposer. J’imagine
qu’il doit y avoir un peu d’air, là-haut.


— Je… je dois m’arrêter, balbutia-t-elle en chancelant, quand
le sol devint soudain moins pentu. Je suis désolée, je… je ne peux plus…


Bolan la fit doucement asseoir par terre. Il posa alors les yeux
sur le panorama qui s’offrait à lui, et ce qu’il découvrit lui fit l’effet d’un
coup de massue. À moins de trois mètres de l’endroit où il se tenait, la roche
tombait à la verticale, plongeant pendant plus de trente mètres vers le sol. On
aurait dit que quelqu’un avait pris un couteau et avait tranché net dans la
montagne. Le Mexique n’était plus qu’à quelques kilomètres à travers le désert,
mais il aurait aussi bien pu se trouver cent fois plus loin.


Car ils n’avaient aucune chance de pouvoir descendre.


Bolan regarda autour de lui. Les Russes étaient juste derrière eux,
et ils ne pouvaient pas faire demi-tour. Ils allaient donc devoir descendre en
prenant la direction sud-est. Et ils allaient surtout devoir faire vite.


Le chef de la police de Crucible avait les yeux perdus dans le
vague.


— Allez ! fit Bolan en lui saisissant la main.


Elle le regarda sans répondre.


— Allez !


— Vous… devriez peut-être y aller sans moi, chuchota-t-elle.


Bolan l’obligea à se lever.


— Secouez-vous !


Elle fit quelques pas, et ses jambes se dérobèrent. Resserrant son
emprise sur son bras, Bolan la força à se redresser.


— Je vous ai dit de vous secouer, bon sang !


Des larmes commencèrent à couler sur le visage de la jeune femme, qui
essaya de griffer le poignet de Bolan. Ignorant ses efforts, il la tira
derrière lui dans la descente. Elle trébucha, tomba, mais il la releva chaque
fois, implacablement. D’une voix brisée, elle déversa sur lui une suite
ininterrompue d’obscénités avant de le fusiller d’un regard de haine pure et de
se laisser entraîner dans la pente. Bolan se livra à un rapide calcul. Ils
avaient perdu du temps en escaladant la colline jusqu’au sommet. Maintenant, ils
allaient devoir le rattraper. Le fond de la gorge tournait vers le sud-ouest, et
c’était le seul choix qu’il leur restait – en espérant que les Russes
perdraient à leur tour du temps en suivant leur trace jusqu’au sommet. Mais il
ne devait pas trop compter là-dessus.


Alors que le terrain se faisait moins pentu, la jeune femme essaya
de libérer son bras, mais Bolan continua de la tirer, la forçant à maintenir l’allure.
Ils passèrent à côté de l’entrée d’un vieux puits de mine. Les poutres de
soutènement étaient complètement décolorées par le soleil, pareilles à des os, et
fléchissaient sous le poids de la roche. Bolan en avait vu une demi-douzaine du
même genre au cours des deux derniers jours. Certaines n’étaient plus que des
petits trous qui vérolaient le versant des collines, ultimes vestiges du
travail des vieux prospecteurs. D’autres, plus importantes, avaient visiblement
été creusées avec des machines. Comme sa compagne considérait avec envie l’entrée
noyée dans l’ombre, Bolan la tira de nouveau en avant.


— Dépêchez-vous ! Rentrer là-dedans serait signer notre
arrêt de mort !


Un essaim de balles vint ricocher sur les rochers, juste au-dessus
d’eux. Bolan poussa sans ménagement Patti derrière lui et récupéra son fusil. Il
fit jouer le levier de la Winchester et tira trois fois, très vite, en
direction des détonations ennemies, avant de s’abriter.


— Vers l’arrière, vite !


Ils revinrent sur leurs pas alors que des sifflements s’élevaient
derrière eux. Et Bolan s’arrêta net quand, en réponse, d’autres sifflements s’élevèrent,
juste devant eux cette fois.


Ils étaient pris au piège !


Il rendit à la jeune femme son fusil et saisit le gros Weatherby. Au
même moment, il aperçut une silhouette, à une centaine de mètres en avant, et
tira aussitôt pour obliger le flingueur à rester baissé. Les sifflements
continuaient et se succédaient selon des codes bien précis.


Bolan regarda autour de lui. Ils ne pouvaient aller ni en avant ni
en arrière, et ils se feraient descendre si jamais ils essayaient d’escalader
de nouveau la gorge. Ils n’avaient aucune issue. À moins de…


Prenant une décision déplaisante, il désigna l’entrée de la vieille
mine.


— Courez.


— Mais vous avez dit…


— Courez, bordel !


Ils s’élancèrent en même temps. Par-dessus les sifflements qui
jaillissaient des deux côtés de la gorge, Bolan put entendre des hommes crier. Une
arme vomit tout son chargeur de balles traçantes, laissant sur leur gauche des
sillons de fumée vertes alors qu’ils s’engouffraient dans l’obscurité fraîche
de la mine. Bolan poussa Patti au sol et s’allongea face à l’entrée, en
position de tir.


À l’extérieur, la fusillade avait cessé.


— Mais j’avais cru comprendre qu’on signait notre arrêt de
mort en rentrant là, marmonna la jeune femme, haletante.


Bolan sortit une grenade de son sac et hocha la tête.


— Vous avez tout compris.














 


CHAPITRE XIII


Le lieutenant Rybenok était radieux quand Baïbakov approcha.


— Nous avons réussi, capitaine ! Le gibier est pris au
piège.


Baïbakov regarda vers l’entrée de la mine. Des nuées de balles
traçantes venaient occasionnellement arroser l’endroit pour empêcher les
Américains de sortir ou même de tirer.


— Il n’y a pas d’autre issue ? demanda-t-il en se
tournant vers Rybenok.


— Aucune, capitaine. Tous les puits de mine connus ont été
inspectés avant que nous ne commencions le creusement de nos tunnels. Ce puits
est long, et il a plusieurs embranchements, mais une seule entrée, ainsi qu’une
cheminée verticale qui est déjà partiellement bloquée. Bien qu’elle soit
impossible à escalader, j’ai posté des hommes pour la surveiller.


Baïbakov jeta un coup d’œil vers le sommet de la gorge, où se
tenaient des soldats, juste au-dessus de la mine.


— Des pertes ?


— Aucune, capitaine, annonça Rybenok en souriant. Nous les
tenons !


Croisant les bras, Baïbakov regarda vers l’œil noir qui marquait l’entrée
de la mine.


— Pas encore tout à fait, lieutenant.


Il esquissa à son tour un sourire.


— Mais je vous félicite pour votre tactique, Rybenok, et pour
le comportement de vos hommes. Le major Ramzin en sera informé dans mon rapport.


Rybenok se figea pour saluer.


— J’attends vos ordres, capitaine. Allons-nous donner l’assaut ?


Baïbakov réfléchit. Il n’avait qu’une envie : tuer de ses
propres mains les Américains et apporter leurs têtes à Ramzin ; mais il
avait déjà de nombreuses pertes à déplorer. L’homme et la femme étaient bien
armés, et l’entrée de la mine risquait d’être une zone mortelle. Ils l’emporteraient,
bien sûr, mais le coût en hommes serait important, et Ramzin ne serait pas
content.


— Lequel de vos ingénieurs est le plus qualifié ? demanda
Baïbakov.


— Le lieutenant Galanskov, capitaine.


— Envoyez-le-moi.


— Bien, capitaine. Quels sont les ordres ?


De nouveau, Baïbakov considéra l’entrée de la mine.


— Nous allons les enterrer.


L’Exécuteur leva les yeux vers l’entrée de la mine, toujours noyée
de lumière, puis il consulta le cadran lumineux de sa montre. Il était près de
19 heures, soit deux heures avant la tombée de la nuit.


Patti s’appuya contre lui quand des balles traçantes fusèrent. Dans
l’espace confiné de la mine, elles étaient assourdissantes et projetaient des
étincelles vertes tout autour d’eux. En entassant des blocs de pierre, Bolan
leur avait édifié une forteresse, derrière laquelle ils ne craignaient rien
tant qu’ils restaient couchés ; ils pourraient s’y abriter pour tirer
quand les Russes donneraient l’assaut.


Cela n’empêchait pas qu’ils étaient coincés.


— Faites-moi plaisir, chuchota la jeune femme à l’oreille de
Bolan.


— Comment ça ?


— Dites-moi que vous avez un plan.


— Nous allons attendre qu’il fasse nuit… enfin, si les Russes
ont l’intention d’attendre jusque-là.


— Et après ?


— Il me reste une grenade « flash-bang ». Quand il
fera sombre, je la balancerai au-dehors. S’ils surveillent l’entrée de la mine
avec des lunettes de vision nocturne, elle les aveuglera pendant quelques
secondes.


Patti attendit un peu avant de demander encore :


— Et après ?


— Après, nous essaierons de nous échapper.


Baïbakov fixa Galanskov. L’ingénieur était un homme trapu et
puissant, avec des cheveux gris coupés très court. Il avait quelque chose d’un
blaireau.


— Vous pouvez le faire ? lui demanda-t-il.


— Sans problème, capitaine, répondit l’autre en haussant les
épaules. L’ensemble des charges explosives apportées par les deux équipes
devrait largement faire l’affaire. Le problème est d’aller poser la charge le
plus profond possible dans la mine. Elle sera sans doute très lourde. Et je me
permets de vous rappeler, capitaine, que le dernier homme qui a essayé d’apporter
un sac bourré d’explosif à cet Américain a été réduit en pièces. Les
volontaires ne vont pas se bousculer…


Baïbakov se renfrogna alors que l’autre le considérait d’un air
impassible. Il ne connaissait Galanskov que de réputation, mais celle-ci
inspirait le respect. En Afghanistan, il faisait partie de ceux que les
Américains appelaient les « rats de tunnel ». Lui et des hommes triés
sur le volet s’étaient aventurés dans des tunnels humides et froids, dans ces
réseaux de caves à l’intérieur desquels se cachaient les rebelles, pour les
supprimer, armés seulement de pistolets, de couteaux et d’explosifs.


— Je ne demanderai pas de volontaires, déclara Baïbakov.


— Un homme seul ne sera jamais en mesure de porter une charge
assez forte, assura Galanskov. Ce serait trop lourd. Et scinder les explosifs
en deux charges ne serait pas une bonne tactique, capitaine. Pour être précis, je
pense que…


— Nous ne diviserons pas la charge. Nous agirons comme prévu.


Galanskov secoua la tête.


— Un homme seul ne pourra pas apporter la charge assez
profondément dans la mine.


Baïbakov se dressa de toute sa taille.


— Moi je le peux, lieutenant.


Les yeux écarquillés, Galanskov le fixa sans rien dire. Il n’aimait
pas Baïbakov, et il se foutait de sa réputation. Mais alors qu’il affrontait le
regard de pierre du géant, il comprit qu’il y avait très peu de choses dont cet
homme n’était pas capable.


— Bien, mon capitaine, fit-il en saluant. Je vais préparer les
charges et veiller à ce que les hommes soient prêts à couvrir votre approche.


Baïbakov hocha la tête. Il était content de voir que ce nabot avait
quand même un peu de respect pour lui.


Un nouveau flot de balles ricocha à l’intérieur de la mine, et l’Exécuteur
positionna le sélecteur du Beretta en mode automatique.


— Tenez-vous prête.


Patti abaissa le canon de son fusil Winchester vers l’entrée de la
mine. Une grenade apparut alors à un angle, qui roula sur le sol, et Bolan
agrippa la jeune femme pour l’obliger à s’aplatir derrière leur barricade. La
grenade explosa dans un craquement assourdissant, et le shrapnel ricocha sur
toutes les parois. Bolan fit un bond vers l’arrière en levant son Beretta.


Au même moment, une colonne de feu entra en rugissant dans la mine
qui parut submergée par une énorme flamme blanche et brûlante. Se couvrant les
yeux, Bolan balança une rafale en même temps qu’il repoussait sa compagne vers
l’arrière.


— Enfoncez-vous ! Aussi profond que vous pourrez !


Le jet de flamme pénétra plus avant dans la mine avec un
mugissement terrifiant, léchant les murs et le plafond à mesure qu’il se
rapprochait. Bolan sentit la chaleur passer sur lui. Durant une seconde, la
flamme vacilla, et un petit objet sombre pénétra à toute allure dans la mine. Bolan
se jeta à terre au moment où la grenade explosait. L’onde de choc lui fit faire
plusieurs tonneaux, et il secoua la tête, aveuglé et assourdi. Il se redressait
sur les genoux quand la flamme fit de nouveau entendre son mugissement infernal.


Derrière lui, le fusil de Patti Larquette tirait rapidement. La
flamme s’évanouit soudain, et un homme avec des réservoirs accrochés dans son
dos tressaillit et tomba en avant. Faiblement, l’Exécuteur entendit un
claquement métallique, et il comprit que le fusil du chef de la police était
vide. Il la poussa vers le fond.


— Vite ! Vers l’arrière.


Alors que Bolan se tournait, l’entrée du tunnel s’assombrit. Une
silhouette gigantesque l’emplit, et il entrevit un homme qui tenait dans ses
mains quelque chose de la taille d’un gros sac de pommes de terre. L’Exécuteur
leva le Beretta, et le géant tournoya comme un lanceur de disque, balançant le
sac dans la mine.


Un chuintement se faisait entendre à l’intérieur du sac.


Le guerrier tira encore, mais le géant avait déjà disparu. Bolan se
tourna et s’élança vers le fond du tunnel. Patti le fixait, l’interrogeant du
regard, à quelques pas de là.


— Tirez-vous !


Alors que Bolan tournait l’angle du tunnel, le monde disparut dans
un raz-de-marée apocalyptique de bruit et de lumière.


*

*   *


Baïbakov se laissa tomber lourdement sur le sable et secoua la tête.
Même à l’extérieur de la mine, l’onde de choc lui avait fait faire un bond de
plus de trois mètres. Des petits foyers brûlaient tout autour de lui dans des
flaques de fuel en gelée. Il songea au malheureux Karkov, l’homme au
lance-flammes, songeant qu’il ne restait sans doute plus grand-chose de lui, puis
il regarda vers l’entrée de la mine.


Il n’y en avait plus. Il n’y avait plus qu’un amoncellement d’énormes
blocs de pierre fumants et une paroi de roche blanche couverte de serpentins de
feu. Une fumée noire, épaisse et huileuse, s’élevait vers le ciel. Un large
sourire commença de naître sur les lèvres du géant. Il avait vu son adversaire.
Il avait regardé cet enfoiré de Yankee dans les yeux, et puis il l’avait envoyé
en enfer.


Baïbakov laissa aller sa tête en arrière, et son rire parut
résonner à travers toute la montagne.


Rybenok et Galanskov s’approchèrent prudemment de lui.


— Mon capitaine, vous êtes blessé ? demanda Rybenok après
s’être éclairci la gorge.


Baïbakov se leva avec un sourire sauvage.


— Je vais bien, lieutenant.


Il se tourna vers Galanskov, qui fit malgré lui un pas en arrière
en découvrant la lueur qui illuminait le regard du géant.


— Vous étiez dans le vrai, Galanskov. Je crois que la charge
était suffisante.


Baïbakov partit d’un éclat de rire tonitruant tandis que Galanskov
déglutissait.


— Quels sont vos ordres, mon capitaine ?


— Rassemblez les hommes, récupérez tout l’équipement. Ne vous
inquiétez pas du feu, mais je ne veux qu’aucune preuve soit laissée. Il vous
reste une heure et demie avant la nuit.


Galanskov et Rybenok saluèrent, puis Baïbakov se tourna vers les
restes fumants du puits de mine et il sourit.


Oui, vraiment, tout ça lui plaisait.














 


 


CHAPITRE XIV


— Rapport.


Ramzin ne put s’empêcher de sourire avec suffisance.


— Un succès, camarade ! Baïbakov les a réduits en pièces,
avant de les enterrer sous une montagne.


La Sorcière en resta un instant silencieuse.


— Vous plaisantez ?


— Pas du tout. Et nous avons opéré sur un territoire reculé et
difficile d’accès, près de la frontière – qui en plus nous appartient. Il
n’y a aucune trace de ce qui s’est passé là.


— Très bien, major. Je vous félicite, vos hommes et vous-même,
pour ce que vous avez accompli.


Ramzin se demanda jusqu’à quel point il pouvait être douloureux à
la Sorcière de reconnaître sa victoire. Il était à peu près certain qu’elle
avait secrètement rêvé qu’il échouerait.


— Merci, camarade, vous êtes trop aimable. Le capitaine
Baïbakov sera très heureux de recevoir vos compliments.


— Sans doute, fit la Sorcière avec une politesse glacée. Mais
revenons aux affaires. Nous avons un autre convoi à faire passer dans un jour
et demi. Tout sera prêt ?


— Tout sera prêt. Nous aurons reçu le nouvel hélicoptère ?


— Bien sûr, major. Mais prenez-en soin, je vous en prie.


Ramzin ignora la pique.


— Tout est conforme au calendrier ? demanda-t-il.


— Nous avons quelques problèmes avec nos amis mexicains. Je
crois qu’ils veulent plus d’argent.


— Je devrais peut-être aller les rencontrer avec Baïbakov, suggéra
Ramzin.


— Je note votre proposition, mais je crois préférable que nos
relations restent amicales. Mon mari doit venir dans deux jours pour négocier
avec eux.


Ramzin se renfrogna. S’il n’aimait pas la Sorcière, il détestait
son mari. Ce type était une nullité.


— Il connaît les Mexicains, expliqua-t-elle. Il leur fera
clairement comprendre les choses sans avoir recours à la force.


Ramzin eut un grognement méprisant.


— Si vous le dites… Et pour ce qui est du remplacement des
hommes que nous avons perdus ?


— Le recrutement se fait à Moscou.


— Tant mieux, car j’ai été obligé d’employer des ingénieurs
pour des missions militaires.


— Je n’aime pas ça, Ramzin ! Nous avons besoin d’eux, surtout
en ce moment.


— Moi non plus, je n’aime pas ça. Mais ils sont bien entraînés
au combat. Et il me fallait absolument des hommes pour me débarrasser de cet
Américain. Ils se sont très bien comportés, et il n’y a pas de pertes à
déplorer.


— Tant mieux.


Le major se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.


— Ne vous inquiétez pas, camarade. Le second tunnel sera
terminé dans les temps.


Les yeux de l’Exécuteur s’ouvrirent à travers le sang séché et la
boue. Mais cela ne faisait pas de différence.


Tout était d’un noir d’encre. Il remua les doigts et les orteils et
s’aperçut qu’ils étaient toujours là où ils devaient être. Quand il fit jouer
chacun des muscles de son corps, il découvrit qu’ils étaient à peu près tous
douloureux. Chaque élément de son équipement encore fixé à son harnais lui
rentrait dans le corps. En même temps qu’il prenait conscience du fait qu’il
avait très froid, l’Exécuteur comprit qu’il allait vivre.


Il remua encore et frissonna. Dans un moment, il essaierait de s’asseoir
et de regarder sa montre – il n’avait aucune idée du temps durant lequel
il était resté inconscient. Alors qu’il se redressait, et essayait d’évacuer le
tintement qui lui emplissait les oreilles, il entendit quelqu’un qui sanglotait,
près de lui. Il s’éclaircit la gorge, affreusement sèche, et coassa :


— Patti ?


Il grogna quand une masse humaine s’abattit sur son torse et que
des mains commencèrent à lui palper le visage. Puis des bras passèrent autour de
son cou et l’étreignirent avec désespoir. Il sentit des larmes contre sa joue. Et
de nouveau, les mains se plaquèrent sur son visage et son front.


— Vous êtes vivant !


Douloureusement, Bolan inspira.


— Ça me fait plaisir de vous voir, aussi.


Patti continuait de lui palper le visage, comme pour se persuader
qu’il était bien réel, qu’il n’allait pas soudain disparaître. D’autres larmes
ruisselèrent sur le visage de Bolan.


— Je pensais que vous étiez mort, dit-elle d’une voix
tremblante. Après l’explosion, je n’ai pas réussi à vous trouver. Les lunettes
ne fonctionnaient pas, et j’ai appelé, j’ai appelé, et vous ne répondiez pas. Et
j’ai rampé dans un sens, et puis dans l’autre, pendant des heures, pour essayer
de vous trouver, et quand j’ai…


Sa voix se brisa, et elle secoua Bolan avec rage.


— Vous étiez si froid, et vous étiez couvert de sang et de
terre, et vous ne bougiez pas, et j’ai pensé que vous étiez mort, et que je me
retrouvais ici toute seule, dans le noir, et…


Brusquement, tout ce qu’elle avait enduré au cours des derniers
jours explosa ; elle sanglota contre Bolan pendant plusieurs minutes, sans
pouvoir se contrôler. Puis, d’elle-même, elle s’écarta et commença à le
débarrasser de la boue qui le couvrait.


— Ça va ?


L’Exécuteur s’assit avec une grimace.


— Je m’en sortirai.


Il passa la main dans une poche de sa combinaison et en sortit un
petit sachet en plastique. Le sommet s’ouvrit avec un pop, et il alluma une
allumette sur l’ongle de son pouce. Dans la lumière vacillante, il put voir sa
compagne. Elle avait la lèvre inférieure éclatée, et son visage était couvert
de poussière et de boue. Elle avait aussi les yeux bouffis par les larmes, qui
avaient creusé de longs sillons noirs sur ses joues. Une grande partie de ses
cheveux s’étaient échappés de sa queue-de-cheval et pendaient dans un désordre
total. Bolan lui sourit.


— Vous êtes horrible à voir.


Il agita l’allumette quand la flamme atteignit ses doigts, et ils
se retrouvèrent dans l’obscurité. Prenant la main de la jeune femme, il se
redressa.


— Vous avez toujours le sac banane que je vous avais donné ?


Patti hocha la tête et fit glisser le sac sur son buste, puis
par-dessus sa tête. Bolan l’ouvrit et en retira une petite lampe électrique, entourée
de caoutchouc. Quand il l’alluma, elle le regarda d’un air penaud.


— Vous voulez dire que, pendant tout ce temps, j’avais une
lampe électrique ?


Bolan haussa les épaules et dirigea la lumière vers le haut du
tunnel. Son visage se tendit. L’entrée s’était complètement effondrée. Il
estima qu’au moins six mètres de boue et de roche les séparaient de l’extérieur,
six mètres à travers lesquels ils ne devaient pas espérer creuser. Se tournant,
il promena le faisceau de la lampe sur les murs.


Larquette regarda autour d’elle, l’air lugubre.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— On visite les lieux.


La mine faisait une fourche, et Bolan choisit l’embranchement de
droite, qui se prolongeait sur une trentaine de mètres avant de se terminer en
impasse. Ils revinrent sur leurs pas et s’engagèrent sur la gauche. Alors qu’ils
s’enfonçaient plus profondément dans le boyau, Bolan sentit un courant d’air et
son pied buta contre un amas de gravats, sur le sol. Il leva aussitôt la lampe
au-dessus de leurs têtes. Une ouverture circulaire bâillait au-dessus d’eux.


— Là ! fit-il simplement.


Les poumons de l’Exécuteur se vidèrent quand il retomba lourdement
sur le sol de la mine. Larquette se précipita vers lui et ramassa la torche.


— Ça va ? demanda-t-elle.


Il avait de nouvelles ecchymoses à ajouter aux anciennes, et il s’était
sérieusement écorché les mains en essayant de ralentir sa descente.


— Rien de cassé. Économisez les piles.


Bolan grimaça quand la lumière s’éteignit. C’était la troisième
fois qu’il tombait. Le puits qui se trouvait au-dessus d’eux était obstrué à
une dizaine de mètres par un amoncellement très dense de pierres et de débris
divers. Et ce n’était pas le pire. À environ un mètre cinquante du bouchon, les
parois du puits, mélange de boue et de roche tendre, s’effritaient sous ses
mains et ses bottes. Il n’y avait aucune prise possible. Même s’il avait été
plus frais et avait eu un peu de matériel, une ascension était pratiquement
impossible.


Il s’assit, se livrant aux mêmes calculs pour la centième fois et
parvenant à la même conclusion. Il ne pouvait pas escalader le puits. Des
mètres de roche bloquaient l’entrée de la mine, et même avec l’unique bâton de
C-4 qui lui restait, il ne voyait pas comment ils pourraient percer une issue
avant que la faim et la soif n’aient raison d’eux. Bolan réfléchit encore, faisant
le tour de tout ce qu’il avait à sa disposition. Mais c’était décidément
insuffisant. Son adversaire était la terre elle-même. Un ennemi silencieux et
implacable, qu’il ne pouvait combattre avec la pensée ou des armes.


Ils étaient pris au piège.


— Vous ne pouvez pas grimper, n’est-ce pas ? lui demanda
la jeune femme.


Bolan prit une profonde inspiration. Ils avaient déjà surmonté trop
de choses ensemble pour qu’il lui mente.


— Non.


D’une voix presque inaudible, Patti murmura :


— Alors, nous allons mourir ici.


— Ce n’est pas encore perdu. Savez-vous ce que m’a dit Hal
Brognola pour me convaincre de venir enquêter sur la mort de votre père ?


— Non. Mais je ne suis pas sûre que ce soit…


— Il m’a dit : « Après ton blitz aux Pay-Bas[bookmark: footnote1], tu as besoin de repos. Ce sera une promenade de santé ! »


Patty, malgré son angoisse, éclata de rire.


— Il a un drôle de sens de l’humour, votre ami !














 


 


CHAPITRE XV


Ramzin observa l’hélicoptère qui approchait. Même si le Jet Ranger
américain était un appareil plein de ressources, il aurait préféré un
hélicoptère russe. Jamais le Yankee n’aurait pu descendre un Hind, aussi blindé
qu’un char, et aussi bien armé. Face à lui, le fusil de l’Américain n’aurait
pas eu plus d’effet qu’un pistolet à plomb, et on n’en serait pas à déplorer
toutes ces pertes humaines. Avec un soupir, Ramzin songea qu’il faudrait des
semaines avant qu’on lui envoie de nouveaux effectifs, des incapables par
rapport aux vétérans qu’il avait lui-même choisis. Ramzin plissa les yeux alors
que l’hélicoptère atterrissait. Le soldat yankee et la bonne femme de Crucible
lui avaient décidément coûté cher.


Il espérait qu’ils se plaisaient bien en enfer.


Le major se renfrogna tandis que les portes de l’hélicoptère s’ouvraient
et que le mari de la Sorcière sautait au sol. L’Épouvantail se plia presque en
deux et tint son ridicule chapeau de cow-boy en place alors qu’il courait sous
les pales en mouvement. Puis il se redressa et s’avança à grands pas vers
Ramzin, avec son costume rayé et ses bottes de cow-boy, la main tendue.


Ramzin prit cette main et la secoua à deux reprises avec répugnance.
C’était comme si l’autre lui avait tendu un poisson.


— Salut !


— Bienvenue, camarade, répondit Ramzin. J’espère que vous avez
fait bon voyage.


Le major réprima un sourire quand l’autre le considéra d’un regard
méfiant. Il savait que le mot « camarade » – comme tout ce qui
rappelait à cette taupe son pays natal – le rendait nerveux. Mais il
dissimula sa contrariété en faisant comme s’il n’avait pas entendu.


— Le vol était agréable, mais quelle chaleur, bon sang ! Comment
ça va, de votre côté ? Ça roule ?


Ramzin devait au moins porter au crédit de l’Épouvantail qu’il
passait pour un parfait Américain, dans les manières comme dans le langage.


— Ça va. Notre programme se poursuit normalement. Le convoi de
ce soir passera la frontière comme prévu. Je crois savoir que vous allez dans
le sud pour des négociements ?


L’Épouvantail fronça les sourcils.


— Des négociations, Ramzin. Vous faites encore des fautes, ma
parole !


— Ça m’arrive, en effet, camarade, répliqua Ramzin en le
fixant d’un regard sans expression.


Les deux hommes s’observèrent un instant.


— Vous avez un endroit où je pourrais me rafraîchir ?


— Bien sûr. Nous embarquerons tout à l’heure à bord d’un des
camions du convoi, et je vous ferai faire un petit tour des installations. Dans
la matinée, vous aurez franchi la frontière.


Ramzin fit claquer ses doigts.


— Lukov, chargez-vous de notre invité et assurez-vous qu’il ne
manque de rien.


Lukov s’approcha, prit les sacs de l’Épouvantail, et Ramzin les
observa tandis qu’ils s’éloignaient.


Il attendait avec une certaine impatience le jour où Baïbakov et l’Épouvantail
auraient une longue conversation. Et ce jour risquait d’arriver plus tôt que
prévu.


L’Exécuteur se réveilla. La terre tremblait. Patti, qui avait
pressé la main sur son torse, s’en était aussi aperçue.


— Qu’est-ce que c’est ?


La secousse s’accentua, et de la poussière tomba sur lui du plafond
de la mine. Il alluma la torche, puis posa la main sur le mur qui se trouvait
derrière eux et sentit les vibrations. Après des heures d’obscurité totale, la
minuscule lampe semblait aussi lumineuse que le soleil. De la poussière tomba
dans son faisceau alors que le tremblement augmentait encore. Bolan posa l’oreille
contre le mur et identifia un raclement métallique derrière le grondement sourd
qui emplissait la mine.


Patti lui jeta un coup d’œil nerveux.


— C’est un tremblement de terre ?


— Je ne crois pas, non.


Il lui prit la main et la plaqua contre le mur.


— Qu’est-ce que vous sentez ?


— Ça tremble.


— En fait, ça vibre. Écoutez, maintenant. Qu’est-ce que vous
entendez ?


Se penchant, la jeune femme approcha son oreille du mur.


— Ça gronde… et il y a un autre bruit, comme un écho.


Elle se dressa d’un bond.


— Nous sommes à côté du tunnel !


Bolan fit courir sa main le long de la paroi en même temps qu’il s’enfonçait
plus profondément dans la mine.


— On n’en est pas loin, en tout cas.


Mentalement, il essaya de reconstituer la carte des environs de
Crucible, et il en déduisit que la mine dans laquelle ils étaient enfermés
devait se trouver au sud du complexe minier, presque directement entre lui et
le Mexique. Il posa de nouveau l’oreille contre le mur et se déplaça lentement.
Plus il avançait, plus le son métallique était puissant.


Il s’arrêta.


— Patti, restez ici et écoutez.


Elle plaqua l’oreille contre la paroi.


— C’est plus fort.


Bolan s’enfonça encore d’environ trois mètres dans le tunnel, et le
son commença à décroître. Le tremblement mourait.


— Suivez-moi lentement, et dites-moi si le son vous paraît
plus puissant.


— Il commence déjà à décroître.


Le convoi passait à leur niveau.


— Marchez vers moi.


Ils allèrent à la rencontre l’un de l’autre. Larquette s’arrêta à
environ un mètre cinquante de Bolan.


— Là, ça a augmenté pendant une seconde, mais ça recommence à
faiblir.


Bolan vint se tenir derrière elle et examina la paroi de mur dans
le petit cercle de lumière que diffusait sa torche.


— Il n’y a plus rien, annonça sa compagne en se redressant.


Il hocha la tête.


— Tenez la lampe sur ce point pendant un instant.


Le guerrier rebroussa chemin dans le tunnel, jusqu’à son sac, et il
fouilla dans les divers compartiments. Il en sortit le bâton de C-4 et le
détonateur radiocommandé. Il n’avait qu’un bâton, soit approximativement une
livre d’explosif très puissant : la question était maintenant de savoir si
ce serait suffisant. Si la mine, à cette profondeur, semblait constituée de
terre plus que de roche, cette terre était bien agrégée, et il n’avait aucune
idée de ce qu’il y avait dessous.


C’était pourtant leur unique chance.


Il sortit son poignard de combat et, rejoignant Patti, il commença
à faire tourner la pointe ciselée de la lame dans le mur. Avec difficulté, il
réussit à creuser dans le mélange de terre tassée et de roche.


Il jura quand la pointe du couteau entra soudain en contact avec de
la pierre très dure. Le trou qu’il avait réussi à creuser devait faire un peu
plus de vingt centimètres. Il prit le bâton de C-4 et le modela pour lui donner
la forme d’un cône.


— Ramassez un peu de terre, dit-il.


Patti se baissa et en prit une pleine poignée alors qu’il plaçait
la charge et insérait la capsule de mise à feu.


— Aidez-moi à la tasser là-dedans.


Ensemble, ils tassèrent la terre dans le mur, derrière la charge, puis
ils se redressèrent et Bolan décrocha la gourde qu’il avait à l’épaule. Elle
était aux deux tiers vide.


— Finissez-la.


— On ne partage pas ?


Bolan soupira.


— D’accord.


Rapidement, ils finirent l’eau, et Bolan récupéra le détonateur, dont
il déploya l’antenne.


— Allez jusqu’au bout du tunnel et bouchez-vous bien les
oreilles.


Il fit courir sa main sur le bord du trou qui contenait la charge. Il
avait façonné celle-ci de manière à ce qu’elle explose le plus possible vers l’intérieur,
et il n’était pas trop mécontent de son travail. Il s’enfonça dans la mine et
vint s’accroupir à côté de Larquette.


— Tournez-vous.


Il éteignit la torche. Dans l’obscurité, une petite lueur rouge
clignota alors qu’il armait la charge. Une main se glissa dans la sienne et la
pressa.


— Je peux appuyer sur le bouton ? lui chuchota la jeune
femme à l’oreille.


L’Exécuteur ne put s’empêcher de sourire.


— Donnez-moi votre autre main.


Il la prit et plaça le doigt de sa compagne sur l’interrupteur de
mise à feu.


— Vous poussez juste vers l’avant.


La main, dans la sienne, augmenta sa pression.


— Maintenant ?


— Maintenant.


— Très impressionnant, Ramzin.


Le major accepta le compliment alors qu’ils observaient depuis la
tour le ballet des camions qui émergeaient de l’entrepôt. C’était en effet
impressionnant. Qui aurait pu imaginer qu’ils avaient creusé un tunnel entre le
Mexique et les États-Unis ? Un tunnel dans lequel on pouvait en plus faire
rouler des camions ? La prouesse était d’autant plus extraordinaire que
ses ingénieurs avaient réussi l’exploit de prendre de l’avance sur le planning.
Ramzin devait reconnaître que l’Amérique lui plaisait par bien des aspects. Si
on avait de l’argent, il suffisait de demander pour avoir sur-le-champ tout le
matériel et l’équipement qu’on voulait. Dans l’ex-Union Soviétique, même avec
une priorité militaire, un projet comme celui-ci aurait demandé deux fois plus
de temps.


La main-d’œuvre n’avait pas été un problème non plus : il
avait suffi d’aller de l’autre côté de la frontière. Les Mexicains se battaient
pour embarquer à bord des camions et venir travailler à la frontière. Malgré
toute la lourde machinerie dont disposait Ramzin, une importante partie du
travail devait être accomplie manuellement, et les Mexicains étaient prêts à
tout, trop reconnaissants des trois repas quotidiens auxquels ils avaient droit
et de la promesse qu’on leur avait faite qu’ils pourraient ensuite passer la
frontière avec leurs familles et de l’argent en poche.


On en arrivait à un point du projet que Ramzin avait du mal à
avaler. Il en avait vu, au cours de sa carrière, et il avait tué beaucoup d’innocents
en Afghanistan ; mais c’était la guerre, alors. L’ordre qui lui avait été
donné de tuer les ouvriers dès que le second tunnel serait achevé l’avait
ébranlé dans sa brutalité et sa froideur – même s’il le comprenait
parfaitement. On ne pouvait pas se permettre de laisser des centaines de
clandestins, qui connaissaient l’existence des tunnels, circuler aux États-Unis
et risquer de se faire arrêter par la police américaine. Il était content d’avoir
un homme comme Baïbakov pour se charger de cette sale besogne.


Il avait assez de démons à combattre pour ne pas en ajouter d’autres.


L’Épouvantail se tourna vers lui.


— Vous avez dit que le second tunnel pourra être mis en
service dans les temps ?


— Avec de l’avance, même. Deux semaines aux dernières
estimations.


L’Épouvantail laissa échapper un sifflement.


— C’est du sacrément bon boulot, ça, Ramzin ! Ouais, sacrément
bon !


Ramzin avait beau mépriser cet homme, il accepta le compliment avec
fierté. Ce minable avait raison.


— Un hélicoptère vous amènera demain au Mexique. Voulez-vous
des gardes du corps ?


L’Épouvantail eut un petit rire.


— Oh ! je ne pense pas que ce sera nécessaire. Mais si
cela peut vous rassurer, vous pouvez toujours m’assigner deux de vos hommes.


Ramzin observa le dernier camion qui sortait de l’entrepôt. Jusque-là,
ils avaient fait passer de la petite contrebande, des pistolets ou des
cigarettes, des articles faciles à écouler et dont il était difficile de
retrouver l’origine. Bientôt, la Sorcière et sa grande perche de mari
établiraient leurs propres réseaux, et ils commenceraient à faire passer de la
drogue. Après ça, si le système se révélait sûr, et si certaines organisations
étaient capables de sortir l’argent qu’il fallait, on ferait passer d’autres
marchandises, encore plus redoutables. À Moscou, au marché noir, à condition d’avoir
l’argent, il était possible de se procurer de quoi faire des armes nucléaires. Des
armes chimiques et biologiques, au pouvoir dévastateur, étaient également
disponibles.


Ramzin secoua la tête. Maintenant, avec son aide, les ennemis des États-Unis
allaient pouvoir semer la terreur et la mort sur le sol américain.














 


 


CHAPITRE XVI


L’Exécuteur bâilla pour se débarrasser du bourdonnement qui emplissait
ses oreilles.


— Ça va ? demanda-t-il en allumant la petite torche.


Patti Larquette se redressa et frotta ses vêtements pour se
débarrasser de la poussière.


— Je pensais que ça serait plus fort.


— Le but était de creuser un trou, pas de tout faire sauter. Allons
voir ce que ça a donné.


Il fit courir la lumière de la torche le long du mur alors qu’ils
se rapprochaient du trou. De la terre et de la roche couvraient le sol de la
mine au-dessous du cratère irrégulier. Bolan estima que le trou faisait un peu
moins d’un mètre de profondeur et presque un mètre cinquante de diamètre. Quand
il braqua la lampe vers l’intérieur, ils découvrirent le faible reflet que leur
renvoyait du métal galvanisé cabossé et éraflé. Patti rentra à l’intérieur du
trou et toucha le métal.


— C’est chaud. Qu’est-ce que c’est ?


Bolan fit courir sa main sur la surface irrégulière.


— Une cheminée de ventilation. Leur tunnel doit faire cinq ou
six kilomètres de long. Ils ont besoin de ventiler, sinon les chauffeurs des
camions seraient asphyxiés avant même d’avoir atteint l’autre côté. Il doit y
en avoir plusieurs douzaines sur le parcours.


Du doigt, Larquette essaya de pousser le métal avec son doigt.


— On va pouvoir entrer ?


— Reculez, lui ordonna Bolan en sortant son poignard.


Il le saisit à la manière d’un marteau et donna un coup vers l’avant.
La pointe s’enfonça dans le métal avec une petite gerbe d’étincelles.


— Ça devrait aller, déclara l’Exécuteur. Aidez-moi à élargir
le trou.


Ensemble, ils dégagèrent la terre et la caillasse qui entouraient
le métal, obtenant un passage dans lequel ils pourraient tous deux ramper. Bolan
sortit le Beretta 93-R, leva un bras devant son visage et se pencha dans le
trou.


— Couvrez-vous les yeux.


Le rugissement du 9 mm emplit la mine de façon assourdissante
tandis que Bolan, méthodiquement, vidait le chargeur du pistolet pour tracer
une longue ligne courbe d’impacts, depuis le sommet jusqu’à la base. Il
rechargea le pistolet et répéta l’opération, jusqu’à ce qu’il ait perforé le
métal de plus de trois douzaines de trous, qui formaient un cercle d’un mètre
vingt de diamètre. Tendant le Beretta à la jeune femme, il sortit de nouveau
son couteau, enfonça la pointe dans le trou du haut et commença à découper le
métal vers le bas, tirant des couinements de protestation de l’acier. Il passa
ainsi d’un trou au suivant et, lorsqu’il arriva en bas, il alla plonger le
poignard dans ce qui restait du trou du haut et découpa l’autre moitié du
cercle. Enfin, il put tirer celui-ci vers eux. Il prit une profonde inspiration
et s’essuya le front.


— Il me faudrait de la lumière.


Patti Larquette braqua la lueur de plus en plus faible de la petite
lampe dans le puits de ventilation. Celui-ci devait faire au plus un mètre
cinquante de large et, au-delà de la portée de la torche, il plongeait dans les
ténèbres. Une brise froide pleine d’effluves de diesel soufflait d’en dessous. Patti
regarda Bolan.


— On y arrivera ?


Bolan hocha la tête.


— Allons récupérer notre matériel.


Ils revinrent sur leurs pas, et Bolan s’accroupit pour examiner ce
qui leur restait. La lunette de visée du gros Weatherby avait été brisée par l’explosion
de la charge russe, et le fusil se révélerait gênant pour l’escalade. Détachant
la bandoulière, il abandonna l’arme à regret. Presque tout son matériel avait
été endommagé par l’explosion ou les chutes de pierre et de gravats. Il avait
perdu ses lunettes I.L., et celles de sa compagne ne fonctionnaient plus. En
définitive, il ne leur restait pas grand-chose d’utilisable et d’intéressant. Après
avoir rechargé le Beretta et vérifié le .44 Magnum Desert Eagle, il rangea sa
dernière grenade, ainsi que ses jumelles, puis se redressa. Larquette leva les
yeux vers lui alors qu’elle venait de renverser le contenu de son sac banane :
quelques cartouches pour son revolver et une barre d’aliments énergétiques.


— Nous allons voyager léger, observa-t-elle.


— On dirait, oui.


Bolan fit une boucle autour du fusil de la jeune femme avec la
bandoulière et le passa dans son dos, avec la gourde vide.


— Bon, je vais y aller en premier. Débrouillez-vous pour que
vos deux bras ou vos deux jambes supportent toujours votre poids. Et essayez de
ne pas me tomber dessus…


Elle le foudroya du regard, avant de le suivre dans le trou. Bolan
coinça la petite lampe dans sa bouche, se faufila entre les dents du métal
déchiqueté et plaqua ses bottes contre les parois du conduit. Leur surface
était brute et elles se trouvaient à une distance confortable l’une de l’autre.
Se retenant avec les paumes, il commença à descendre. Au bout d’environ un
mètre vingt, il sentit sous son pied une fine bordure de métal, à l’endroit où
les sections de la cheminée se joignaient. Il sourit. C’était presque une
échelle.


— Allez-y. Vous n’avez qu’à prendre appui sur moi jusqu’à ce
que vous soyez bien en place.


Bolan se tendit contre le mur de métal quand il sentit les bottes
de Patti sur ses épaules.


— Je vais descendre. Faites glisser votre pied d’à peu près
vingt centimètres et vous sentirez une bordure.


Les pieds de la jeune femme trouvèrent la petite saillie, et elle
put soutenir son propre poids. Ils progressèrent ainsi, petit à petit, à peine
éclairés par la lueur faible de la lampe. Bolan était plus fatigué qu’il ne
voulait l’admettre, et ses épaules le lançaient chaque fois que Patti se
reposait dessus. En plus, le métal grossier des parois lui écorchait les mains.
À mesure qu’ils descendaient, le vrombissement du ventilateur s’accentuait. Bientôt,
les pales furent visibles.


— Restez ici une minute, dit Bolan après avoir guidé le pied
de sa compagne jusqu’à une nouvelle saillie.


Il descendit rapidement jusqu’au ventilateur. Les pales devaient
faire chacune un petit mètre de long, et elles tournaient lentement devant l’entrée
du conduit. Il saisit la Winchester et s’approcha encore. Le mouvement du ventilateur
était lent, et il fonctionnait probablement de façon continue, jour et nuit. Des
supports de métal le fixaient aux parois de la cheminée. Quand Bolan plongea le
canon de la Winchester entre les pales, le fusil tourna dans sa main, puis vint
se bloquer contre un des supports. Le moteur du ventilateur émit une plainte
alors que les pales s’immobilisaient, et il commença à protester en gémissant. Très
vite, Bolan récupéra la bretelle, dont il noua une extrémité à un des supports.
Au-dessous de lui, le tunnel était faiblement éclairé, mais il put voir le sol
à environ six mètres. En appui sur les mains, il se glissa entre les pales
désormais immobiles, puis il saisit un support avant de s’emparer de la
bretelle et de s’y accrocher.


Celle-ci tint bon, et Bolan se retrouva suspendu dans le tunnel. La
bandoulière lui coupa un peu plus les mains alors qu’il descendait à la force
des bras. Quand il arriva au bout de la lanière de cuir, il lâcha et se laissa
tomber. Une fois sur le sol, il regarda autour de lui. Le tunnel était
incroyablement grand ! Assez large pour permettre à un énorme
semi-remorque d’y rouler avec presque deux mètres de marge au-dessus et sur les
côtés. Des veilleuses orange étaient disposées sur le plafond tout au long du
tunnel, dans les deux sens.


Il appela la jeune femme et lui expliqua comment procéder. Au bout
de quelques instants, les pieds de Patti apparurent et se balancèrent entre
deux pales. Elle s’accrocha à un support, puis agrippa la courroie.


— Très bien. Maintenant, vous n’avez qu’à…


Au même moment, les mains de Patti glissèrent sur la courroie. Elle
laissa échapper un cri et essaya de se rattraper, sans y parvenir, et Bolan
grogna quand elle lui tomba dessus de tout son poids. Il s’écroula vers l’arrière
et roula sur lui-même. Pendant un instant, ils restèrent à terre, l’un sur l’autre.


— Ça va ? demanda le guerrier.


— Le cuir glissait, marmonna-t-elle. Il était plein de sang.


Elle regarda autour d’elle, et un grand sourire étira ses lèvres.


— Ça y est ! On s’en est sortis !


Bolan hocha la tête alors qu’il se levait et l’aidait à en faire
autant. Elle jeta un coup d’œil à droite, puis à gauche, avant de demander :


— Quelle direction ?


Il sortit le Beretta et poussa le sélecteur en mode rafale.


— Je n’avais pas promis de vous emmener au Mexique ?


Ramzin serra la main de l’Épouvantail avec dégoût alors que le
rotor de l’hélicoptère commençait à tourner dans l’air calme du matin.


— La journée s’annonce belle. Espérons que c’est de bon augure
pour vos négociations.


— Espérons, oui. Merci de votre hospitalité, major. C’est une
sacrée organisation que vous avez là. Aussi impressionnante qu’on me l’avait
dit. Je crois que cette petite entreprise va être un succès.


— Sans aucun doute. Oh ! J’ai pris la liberté de demander
à deux de mes hommes de vous accompagner. Pour votre sécurité.


L’Épouvantail sourit et haussa les épaules avec condescendance.


— Si vous insistez… Avec les Mexicains, ce genre de
démonstration de force n’est jamais une mauvaise chose. En plus, ils aiment
bien ça.


Ramzin approuva d’un hochement de tête.


— Baïbakov ! Gorchenko ! appela-t-il.


Baïbakov baissa la tête alors qu’il sortait du baraquement et il se
dirigea vers l’hélicoptère, bientôt suivi de Gorchenko. Fort comme un bœuf, Gorchenko
était le plus grand homme de la base après Baïbakov, pourtant celui-ci semblait
l’écraser. La masse imposante du géant tendait les jambes de son pantalon kaki
et semblait sur le point de faire exploser sa chemise hawaiienne. Une casquette
de base-ball en denim rouge cachait ses cheveux blonds, et il portait des
chaussures de bateau. Il s’approcha, salua, puis il se tourna et adressa un
large sourire à l’Épouvantail.


— Mes salutations, camarade !


L’Épouvantail tressaillit malgré lui quand Baïbakov baissa les yeux
et croisa son regard. Avec son mètre quatre-vingt-quinze, il n’était pas
habitué à ce que les gens soient obligés de baisser les yeux vers lui – encore
moins des gens deux ou trois fois plus volumineux que lui. Gorchenko se
présenta dans un accoutrement identique et salua l’Épouvantail avec élégance. Si
on mettait de côté leur taille hors du commun, ils avaient l’air de deux
Américains en vacances – qui cachaient quand même sous leur tenue de
touriste un imposant arsenal. L’Épouvantail jeta un coup d’œil méfiant à Ramzin,
qui comprit à son regard qu’il était terrifié par Baïbakov – comme n’importe
qui.


— Vraiment, Ramzin, vous êtes sûr que toutes ces précautions
sont nécessaires ?


Tant bien que mal, le major garda un visage sérieux.


— Tout à fait. Votre sécurité est primordiale pour la
poursuite et le succès de cette opération. Et comme vous l’avez dit vous-même, camarade,
ça ne peut pas faire de mal de montrer un peu de muscles…


Baïbakov et Gorchenko adressèrent un sourire mielleux à l’Épouvantail
tandis que Ramzin lui donnait une tape sur l’épaule.


— Et ils apprécieront Baïbakov et Gorchenko, j’en suis certain.


L’Épouvantail fronça les sourcils.


— Ils parlent à peine anglais, Ramzin, et encore moins
espagnol.


— C’est vrai, approuva Ramzin, mais je crois que rien que par
leur présence, ils pourront vous aider dans vos négociations.


Un instant, l’Épouvantail considéra Ramzin d’un regard dur, puis il
examina Baïbakov et Gorchenko. Un sourire illumina alors son visage, comme s’il
avait actionné un interrupteur.


— Vous avez raison, Ramzin. Cela donnera matière à réfléchir
aux Mexicains. Messieurs, allons-y !


Croisant les bras, Ramzin observa les trois hommes qui montaient à
bord de l’hélicoptère. Il sourit quand l’appareil s’éleva du sol, puis piqua du
nez vers le sud, en direction du Mexique. L’Épouvantail avait raison. Ni
Baïbakov ni Gorchenko n’étaient très brillants en anglais. Toutefois, après la
guerre en Afghanistan, ils avaient tous deux fait sous son commandement une
tournée à Cuba comme conseillers techniques pour les Trupas Especial de Fidel
Castro.


Les deux hommes parlaient un excellent espagnol. Tout ce qui serait
dit lors de ces fameuses négociations serait rapporté à Ramzin.














 


 


CHAPITRE XVII


L’Exécuteur se glissa dans l’ombre et s’approcha d’une grille
derrière laquelle se trouvait une grande porte d’acier à laquelle on accédait
par une rampe de béton. La jeune flic s’accroupit à son côté.


— Comment allons-nous passer ?


Une chaîne et un gros cadenas à combinaison gardait les deux battants
de la grille fermés. Bolan tira le réducteur de son du Beretta d’une des poches
de son harnais et il l’enfila dans le canon, puis il éjecta le chargeur du
pistolet et le remplaça par un autre, rempli de cartouches subsoniques.


— Détournez les yeux.


Le Beretta laissa échapper un léger crachotement, accompagné d’un
cliquetis métallique. Le cadenas tira d’un coup sec sur la chaîne quand la
balle le frappa et, l’instant d’après, il rebondit contre le grillage, tordu et
suspendu à une extrémité de son arceau de fermeture. Bolan le décrocha et
entrouvrit la grille. Larquette et lui se glissèrent dans l’ouverture, puis le
guerrier repoussa le battant et remit comme il put le cadenas explosé – espérant
que personne ne s’aventurerait dans le tunnel avant le passage du prochain
convoi. Ils montèrent la rampe jusqu’à la porte, et Bolan plaqua son oreille
contre le panneau d’acier.


— Qu’est-ce qu’il y a de l’autre côté ? chuchota sa
compagne.


— À mon avis, un entrepôt, répondit Bolan en se redressant. Le
jumeau de celui qu’on a vu de l’autre côté de la frontière.


— Et vous comptez entrer comment ?


— En appuyant sur le bouton.


Bolan pressa le bouton vert du panneau de commande qui se trouvait
sur la droite de la porte, et celle-ci tressauta, avant de commencer à s’ouvrir.


— Ne tirez pas si vous n’en avez pas absolument besoin, conseilla
l’Exécuteur avec calme. Mon pistolet est équipé d’un silencieux, mais avec
votre Magnum, vous risquez d’ameuter la moitié du Mexique.


Patti hocha la tête et tendit les bras, tenant son arme à deux
mains. Quand la porte se fut assez ouverte, Bolan plongea à travers l’ouverture
et se coucha, son pistolet devant lui. Le canon du Beretta fit le tour de l’entrepôt.


Il n’y avait rien.


L’intérieur du bâtiment était pareil à une caverne sombre, et la
seule lumière était la lueur diffuse du soleil matinal qui filtrait à travers
des fenêtres en plastique grillagées creusées en haut des murs, presque au
niveau du plafond. Dans un coin du bâtiment, un escalier de bois menait à un
bureau aménagé en hauteur.


Les sourcils froncés, la jeune femme promena à son tour son
pistolet à travers l’intérieur de l’entrepôt.


— Je n’arrive pas à croire qu’on puisse entrer aussi
facilement ici.


— En fait, expliqua Bolan, ils ne s’attendent tout simplement
pas à ce que quelqu’un arrive par le tunnel. Mais je suis prêt à parier qu’il y
a des gardes à l’extérieur.


— Dans ce cas, comment allons-nous faire pour sortir ?


Bolan jeta un coup d’œil vers le bureau, puis il détailla Patti de
la tête aux pieds.


— D’abord, vous avez besoin d’un brin de toilette.


*

*   *


Enrique Ochoa regarda l’hélicoptère atterrir dans la lumière
rougeoyante du matin. Quand le gringo descendit de l’appareil et agita son
chapeau de cow-boy vers lui, Ochoa lui rendit son salut en souriant.


Il était prêt à parier que cette grande perche n’était jamais
montée à cheval de sa vie.


Un type, immense, sortit à sa suite et regarda autour de lui d’un
air méfiant. C’était la première fois que le gringo s’amenait avec un garde du
corps. Un troisième homme fit son apparition, et le Mexicain écarquilla les
yeux.


Jamais il n’avait vu quelqu’un d’aussi grand. En fait, l’homme
était un monstre. Il dut presque se plier en deux pour sortir de l’hélico, puis
il passa sous les pales et se redressa, et Ochoa s’aperçut qu’il devait faire
au moins deux mètres dix. Et malgré ça, il se déplaçait avec l’aisance et la
grâce d’un jaguar. Sa présence dominait tout. À côté de lui, Ochoa sentit ses
gardes du corps s’agiter nerveusement.


Alors qu’il les rejoignait, le gringo remit son chapeau et tendit
la main.


— C’est toujours un plaisir de vous voir, señor Ochoa.


— Le plaisir est pour moi, Lyle, répondit Ochoa en lui serrant
la main. C’est aimable à vous d’être venu aussi vite.


— J’ai compris que vous souhaitiez aborder certaines questions
financières.


Ochoa jeta un coup d’œil prudent au géant. Il avait eu vent de
certaines des histoires qui circulaient parmi les ouvriers du tunnel à propos d’un
colosse russe, un vrai monstre. Comme le type lui souriait, Ochoa dut s’obliger
à ne pas reculer d’un pas.


Il leva les mains.


— Nous discuterons affaires plus tard. D’abord, allons à l’hacienda.
J’imagine que vos amis et vous avez faim et que vous aimeriez vous rafraîchir.


— Trop aimable de votre part, dit l’Épouvantail en portant un
doigt à son chapeau.


Alors qu’il guidait ses invités jusqu’aux véhicules stationnés à
côté de la plate-forme d’atterrissage, Ochoa songea que ce qui lui arrivait
était parfaitement clair. Il avait demandé plus d’argent, et l’autre s’était pointé
en compagnie de deux géants.


Les négociations allaient être plus difficiles que prévu.


Patti Larquette s’observa dans le petit miroir.


— J’ai l’air ridicule !


Le cabinet de toilettes du bureau se résumait à des WC chimiques et
à un petit évier, mais, après trois jours passés dans le désert, disposer d’eau
courante était un vrai don du ciel. Boire, et manger les quelques gâteaux secs
trouvés dans un tiroir leur donnait l’impression d’être de nouveau humains. Repoussant
ses cheveux humides en arrière, la jeune flic fronça les sourcils en revenant
sur les modifications que l’Exécuteur avait apportées à sa tenue.


Avec son poignard, il avait transformé son pantalon d’uniforme kaki
en un short ultra-court. Il lui avait négligemment noué sa chemise autour de la
taille, roulant jusqu’au niveau des côtes le T-shirt qu’elle portait en dessous
pour laisser voir son ventre bronzé et musclé. Il avait aussi coupé le col du
T-shirt pour créer un décolleté plongeant. Au bout du compte, il y avait très
peu de sa personne laissée à l’imagination.


— Enlevez votre soutien-gorge, ordonna-t-il.


Aussitôt, la jeune femme croisa les bras sur sa poitrine.


— Faites-le !


Elle se renfrogna.


— Bon, mais tournez-vous, alors !


Bolan obéit et s’observa à son tour dans le miroir. Sa combinaison
de combat ne ressemblait à rien de ce que portaient les Russes, mais il n’y
pouvait pas grand-chose. Il devait compter sur le fait que les Mexicains
étaient incapables de s’en rendre compte. Et s’il avait fait quelques petites
réparations avec l’aiguille et le fil qui se trouvaient dans son sac, il n’avait
pas l’allure d’un soldat prêt pour un défilé. Les armes qu’il portait, bien en
évidence, devraient parler pour lui.


Un soutien-gorge vola au-dessus de son épaule et atterrit dans un
coin. Il se tourna, regarda la fille et lui sourit. Elle donnait l’impression
de sortir tout droit d’un calendrier pour routier.


Elle posa les mains sur ses hanches et demanda :


— Qu’est-ce que je suis censée être, exactement ?


— Ma copine, répondit Bolan.


Elle s’observa encore avec aigreur.


— J’ai l’air d’une pute, oui !


— Exactement.


— Et comment suis-je censée cacher un .357 Magnum dans ce
déguisement de Bunny du désert ?


— Vous n’êtes pas censée le faire. Prenez ça.


Bolan sortit son Smith & Wesson Centennial de son holster, à la
cheville, releva la chemise de Patti et glissa l’arme à sa ceinture, dans son
dos.


— Portez-le comme ça. Et laissez la chemise pendre dessus.


Elle déplaça le petit revolver pour qu’il la gêne moins, puis
laissa tomber la chemise. Les sourcils froncés, elle regarda le coin du cabinet
de toilette où s’entassaient son .357 Magnum et sa ceinture de pistolet, avec
son badge, sa plaque nominative et son soutien-gorge.


— Et maintenant, on sort juste comme ça ?


— C’est aussi simple. Prête ?


Larquette hocha la tête, et ils quittèrent le bureau pour rejoindre
le rez-de-chaussée de l’entrepôt. Bolan s’approcha de la porte d’entrée et
écouta.


— Il y a au moins deux hommes, à ce que j’ai entendu, deux
Mexicains, glissa-t-il en se redressant. Quoi que je fasse, jouez les imbéciles.


Avant que la fliquette ait pu prononcer un mot, il lui prit le bras
et ouvrit la porte à la volée.


— ¡Madré
de dios !


Les deux hommes sursautèrent quand Bolan franchit la porte. Tenant
maladroitement leurs M-16, ils échangèrent des coups d’œil pleins de confusion.
Puis, bouche bée, ils regardèrent Bolan et son uniforme, puis ses armes, puis
la fille.


L’un des deux bredouilla :


— Senor, qué…


Bolan s’approcha du type et se dressa au-dessus de lui.


— Gdeh vahsh athawjihess messta ?


L’autre le regarda sans comprendre.


— ¿Qué ?


Bolan fronça les sourcils, puis se gratta le menton, l’air songeur.


— Mmm… hacienda ?


Le visage de l’homme s’éclaira.


— ¡Ah !
¡Si !


Du doigt, il désigna la route qui partait de l’entrepôt. Alors que
les Russes, du côté américain, avaient dissimulé le tunnel à l’intérieur d’une
entreprise minière, l’extrémité sud débouchait au beau milieu d’un ranch. Des
clôtures de fils barbelés se déployaient à l’horizon, et des vaches parsemaient
les collines broussailleuses. Des bâtiments isolés étaient dispersés dans le
paysage ; dans l’air, Bolan put même sentir l’odeur de mort d’un abattoir.
Quant à l’hacienda, on devinait son imposante silhouette à environ trois
kilomètres, sur une légère éminence.


Bolan hocha la tête et sourit à l’homme.


— Spaseeba, Comrade !


Il lui donna une tape dans le dos, d’un geste familier.


— Dasveednya… heu..


Comme dans un immense effort de concentration, il fronça les
sourcils, avant de sourire de nouveau.


— Gracias ! Muchas gracias !


Souriant aussi, l’autre hocha la tête avec joie.


— De nada.


Bolan donna une tape sur le derrière de la fille, qui poussa un
petit couinement admirable, avant de s’élancer en courant sur la route. Les
gardes éclatèrent de rire alors que Bolan grimaçait et leur adressait un signe
de la main.


Quand ils se furent assez éloignés, Patti marmonna entre ses lèvres :


— Bon, j’ai compris le truc à propos de l’hacienda. Mais qu’est-ce
que vous leur avez dit, au juste ?


— Je leur ai demandé où était la salle de bains. En russe.


Elle poussa un grognement.


— Vous croyez qu’on les a bluffés ?


— À mon avis, ils ne savent pas trop quoi penser. Pour le
moment, ils pensent juste que j’ai pris un peu de bon temps dans l’entrepôt. Tout
dépend de ce qu’ils savent exactement du tunnel. Peut-être croient-ils
simplement garder un bâtiment. S’ils se donnent la peine d’y réfléchir, le fait
que nous soyons à pied devrait leur paraître bizarre mais, avec un peu de
chance, ils vont surtout penser à vous.


— Avec un peu de chance ? répéta Patti en roulant des
yeux. Qu’est-ce qu’on va faire, une fois qu’on aura rejoint l’hacienda ?


— On vole un véhicule, on se tire d’ici et on contacte Hal
Brognola.


— Et ça va être facile ?


— Avec un peu de chance…


Baïbakov grimaça un sourire quand il prit place sur la chaise faite
de peau de vache et de cornes entrelacées. Elle lui plaisait. En fait, tout lui
plaisait dans la pièce. Le Mexicain avait plusieurs beaux fusils de chasse
suspendus au mur et de nombreux trophées plutôt impressionnants. Baïbakov s’intéressa
en particulier à un jaguar menaçant qui dominait la partie gauche de la pièce
et semblait sur le point de bondir. Le félin tacheté était plus petit qu’un
grizzly rouge ou qu’un sanglier russe, mais ses proportions étaient parfaites. Le
Russe soupira rêveusement. Cela faisait des années qu’il rêvait de chasser un
gros félin comme celui-ci. S’il n’avait pas risqué de compromettre sa mission, il
aurait volontiers passé un moment à parler chasse avec cet Enrique Ochoa.


Il haussa les épaules.


Ochoa et l’Épouvantail bavardaient avec insouciance, ignorant l’existence
de Baïbakov et de Gorchenko. Ce dernier était affalé sur le canapé rembourré, à
côté de la fenêtre et, la tête renversée en arrière, il regardait le lent
mouvement des pales du ventilateur. Il jouait à merveille son rôle du soldat
contraint à une corvée ennuyeuse. Baïbakov, les yeux toujours fixés sur le
jaguar, écoutait ce qui se disait. L’espagnol que les deux autres parlaient
était différent de celui qu’il avait appris à Cuba, mais il le comprenait bien
assez.


L’Épouvantail avait déjà fait allusion à lui à trois reprises, le
traitant notamment de grand singe psychotique. Après une conversation
insignifiante, ils venaient enfin d’en venir à leurs affaires.


— Si j’ai bien compris, dit l’Épouvantail, vous avez l’impression
que vos dépenses ont augmenté ?


Ochoa considéra le plafond d’un regard pensif.


— Laissez-moi vous expliquer, mon ami. Du côté américain, vous
ne vouliez pas utiliser de main-d’œuvre locale par sécurité. C’est pour cela
que vous avez fait venir Ramzin et ses soldats-ingénieurs. Vous avez monté
votre histoire de mine, financée par des capitaux étrangers, qui n’a attiré l’attention
de personne. Ici, dans mon pays, le problème consiste à payer les gens pour s’assurer
que nos activités restent dans l’ombre. Personne, au sein des autorités locales,
ne se doute que nous avons creusé un tunnel entre le Mexique et les États-Unis,
mais tout le monde ou presque se doute que je trafique quelque chose d’illégal.
Il faut donc les payer suffisamment apaiser leur curiosité. Vous comprenez ?


— Ils veulent plus d’argent ?


Ochoa écarta les mains en signe d’impuissance.


— Mon ami, tout le monde veut plus d’argent.


L’Épouvantail le regarda, le visage vide d’expression.


— Je vois.


— Il y a un problème ?


— Non. Je crois que nos profits pourraient augmenter
prochainement de façon substantielle.


Ochoa le considéra avec intérêt.


— Vraiment ?


— Nous espérons pour bientôt des convois de marchandises très
lucratives et, en tant que partenaire, vous aurez droit à votre part du gâteau.


— Je suis heureux de l’apprendre, mais pour mes dépenses
immédiates…


— La situation est assez agitée, en ce moment.


— J’ai entendu dire que vous aviez eu des difficultés, mais qu’elles
étaient résolues.


— Elles le sont. Il n’empêche que nous avons subi des pertes. Nous
avons des hommes et du matériel à remplacer. Mon véritable problème est
ailleurs, en fait : c’est Ramzin.


Ochoa se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.


— Comment ça ?


L’Épouvantail s’agita soudain.


— Il régit son petit monde comme s’il dirigeait un camp
militaire. Il désobéit aux ordres et impose son propre agenda. Il profère des
menaces voilées. Et je suis à peu près persuadé qu’à terme, il envisage de nous
ravir le contrôle des opérations.


Le Mexicain posa les mains sur son torse.


— Nous ?


— Je parle du côté américain du tunnel, corrigea l’Épouvantail.


— Il en semble en effet très capable, dit Ochoa en hochant la
tête.


— Nous allons bientôt le remplacer par quelqu’un de plus
maniable.


— Et vous allez le tuer, j’imagine. Où est le problème ?


— Le problème, c’est que tuer Ramzin est plus facile à dire qu’à
faire. Ses hommes lui sont totalement dévoués, sans compter qu’ils craignent et
respectent le géant.


Ochoa ricana.


— Je peux faire tuer votre géant sur-le-champ et avoir une
centaine d’hommes armés dans le tunnel dans moins d’une heure.


L’Épouvantail lui adressa un sourire triste.


— Peut-être que vos hommes pourraient tuer le géant, avec
beaucoup de chance, mais Dieu seul sait combien il en entraînerait avec lui en
enfer. Et s’ils sont très bons pour malmener des paysans, ils se feraient
massacrer par Ramzin et ses soldats, qui franchiraient ensuite la frontière et
viendraient liquider la moitié de Sonora en guise de représailles. Ne
sous-estimez surtout pas Ramzin et ses hommes. Ils sont extrêmement dangereux.


Baïbakov bâilla et regarda sa montre. C’était la première parole
intelligente qu’il entendait dans la bouche de l’Épouvantail.


— Qu’est-ce que vous proposez, alors ? demanda Ochoa.


— Nous achevons le second tunnel. Nous ne changeons rien au
planning des convois prévus. Puis, au moment voulu, je ferai éliminer les deux
hommes et j’aurai leurs remplaçants prêts à entrer en scène. Pour ce qui est de
vos besoins financiers, est-ce que… dix millions de dollars suffiraient au
bonheur de tout le monde ?


— Certainement ! fit Ochoa avec un sourire ravi. Vous
êtes plus que généreux.


Il jeta un coup d’œil vers Baïbakov et Gorchenko.


— Bien, comme je ne vais pas tuer ces deux hommes aujourd’hui,
ils pourraient prendre leur petit déjeuner, non ?


L’Épouvantail se tourna et adressa un sourire chaleureux à Baïbakov.


— Dis donc, la bête de cirque, tu veux qu’on te donne ta
ration de viande crue ?


Ochoa considéra l’Épouvantail d’un regard interloqué.


Baïbakov pencha la tête et considéra l’Épouvantail avec le regard d’un
chien qui a entendu un bruit vaguement familier.


— Da ?


L’Épouvantail passa au russe.


— Nos hôtes aimeraient savoir si Gorchenko et vous aimeriez
prendre un petit déjeuner.


— Oui, merci, camarade.


Baïbakov et Gorchenko se levèrent et encadrèrent l’Épouvantail. Le
géant eut de la peine à se contenir tandis qu’Ochoa les entraînait sous la
véranda. Les yeux braqués sur le cou de l’Épouvantail, il se demandait quel
genre de résistance ce fils de pute lui opposerait quand il le tuerait.














 


 


CHAPITRE XVIII


Bolan poussa sa compagne dans les broussailles quand le géant
apparut dans le patio.


S’approcher de l’hacienda n’avait pas posé de problème – Bolan
avait joué les militaires russes et Patti avait souri et gloussé comme il
fallait.


— Qu’y a-t-il ? murmura-t-elle.


Bolan pointa le doigt à travers la haie.


— On avait besoin de ça ! marmonna-t-elle. Le fils de
King Kong !


Un autre homme rejoignit le géant et, à son allure, l’Exécuteur sut
que c’était un soldat. Deux Mexicains avec des fusils M-16 suivirent, puis un
grand type très maigre vêtu d’un costume de cow-boy, et un autre homme, habillé
avec beaucoup de soin et d’élégance. Ils prirent place autour d’une table, et
des serveurs commencèrent à apporter à manger.


— Je le connais, celui-là ! dit le chef de la police de
Crucible en écartant les branches de la haie. Je les connais même tous les deux !


— Qui est-ce ?


— Celui-là, dit-elle en désignant le Mexicain, c’est Enrique
Ochoa, le baron local du crime. Le patron de la mafia de la province. Quand j’étais
au lycée, il traversait déjà la frontière pour venir chercher les ennuis.


Bolan hocha la tête. Il se doutait bien que les Russes avaient une
connexion mexicaine. Il désigna l’autre de la tête.


— Et le cow-boy d’opérette ?


Patti le regarda comme s’il était stupide.


— Mais c’est Lyle Tyler ! Il doit posséder au moins un
dixième de l’Arizona. Mon père ne pouvait pas le saquer.


— Vous l’avez déjà rencontré ?


— Une fois, lors d’une conférence à Phœnix. Je vous ai déjà
parlé de sa femme. Anne Tyler.


Les yeux de Bolan brillèrent, et Patti hocha la tête.


— Ça commence à faire un sacré réseau, pas vrai ?


— Le problème, maintenant, est de savoir ce qu’il trafique
avec des gars des Forces Spéciales russes.


— Demandez-lui, suggéra la jeune flic en haussant les épaules.


Bolan pinça les lèvres.


— Je crois que ça s’impose, en effet.


Il observa Tyler et Ochoa alors qu’ils bavardaient. Après quelques
minutes, Tyler jeta un coup d’œil à sa montre et fit un geste vers la maison. Le
Mexicain hocha la tête et l’emmena à l’intérieur. Le géant et son copain
commencèrent à se lever, mais Tyler leur fit signe de rester assis.


Bolan prit la main de la jeune femme.


— Que se passe-t-il ?


— J’ai l’impression que Tyler va passer un coup de fil dans la
maison.


— Et alors ?


— Alors, on va aller le rejoindre.


Bolan se déplaça le long de la haie, vers le côté de la maison. Il
sentit une odeur de nourriture et, par la porte ouverte, il aperçut une cuisine
dans laquelle plusieurs femmes s’affairaient. L’Exécuteur s’approcha et dit
plusieurs mots en russe, tout sourire, alors que les femmes le regardaient puis
fronçaient les sourcils en découvrant l’accoutrement de la fille. Bolan leva
les mains.


— Euh… Señor Ochoa ?


Dans un même geste, les femmes désignèrent l’autre côté de la
maison, vers le patio. Bolan hocha la tête et sourit tandis que Patti et lui
traversaient la cuisine et entraient dans l’hacienda. L’endroit était cossu, avec
un salon immense, dont tout un pan de mur était formé d’une grande baie vitrée.
À travers, on apercevait des fontaines et des jardins arrangés avec soin. Un
peu plus loin, une petite butte avait été aménagée pour servir d’héliport –
sur lequel Bolan reconnut un Bell Jet Ranger. Au-delà, les terres du ranch s’étendaient
à l’infini, et, au loin, il distinguait l’entrepôt qui servait d’entrée à la
partie sud du tunnel. Il prit la main de Patti pour traverser la pièce et ils
débouchèrent dans un hall. Il recula d’un bond quand il entendit un homme qui
chantonnait une chanson country. Une porte s’ouvrit, et Bolan jeta un coup d’œil
à temps pour voir le chapeau du cow-boy disparaître dans une pièce.


— Restez ici et faites le guet, dit-il en sortant son Beretta.
Je vais aller bavarder avec M. Tyler.


Lyle Tyler s’assit au bureau d’Ochoa et sortit son téléphone de son
attaché-case. Il brancha plusieurs fils, puis connecta l’appareil à son
émetteur. Il composa un code sonore et, quand il entendit la tonalité, il
composa son numéro.


Sa femme répondit à la première sonnerie.


— Que se passe-t-il ?


— Ochoa veut plus d’argent.


— Combien lui as-tu promis ?


— Dix millions de dollars.


Il y eut un moment de silence.


— C’est nécessaire ?


— Il jure ses grands dieux que les gens dont il graisse la
patte sont toujours plus gourmands. En fait, je pense qu’il ne ment qu’à moitié.
La sécurité est toujours un bon investissement, et dix millions, ce n’est qu’une
goutte dans le seau d’eau qui nous attend. D’autre part, Enrique est disposé à
nous débarrasser de Ramzin et Baïbakov, le moment venu.


— Voilà une bonne nouvelle. Mais on risque d’être serrés au
niveau argent tant que le second tunnel ne sera pas mis en service, avant que
les gros convois commencent à passer… Au fait, où en sont les travaux ?


— Il faut reconnaître que Ramzin est d’une redoutable
efficacité. Il est en avance de deux semaines sur le planning. Le second tunnel
devrait être terminé dans quelques semaines.


La femme de Tyler prit une voix dure.


— La dernière fois que j’ai parlé avec lui, il semblait plutôt
réticent à l’idée de tuer les ouvriers.


— Il se considère comme un homme d’honneur. Heureusement, Baïbakov
est moins sensible, et il a eu une excellente suggestion. Il pense qu’au lieu d’abattre
tous les ouvriers, nous devrions juste boucher les deux extrémités du tunnel
une fois qu’ils seront en route pour les États-Unis et les gazer. Il estime que
ce sera plus simple et moins sale.


— Et qu’est-ce qu’on fera des cadavres ?


— Il a aussi pensé à ça. Il dit que nous avons tout le
matériel voulu pour creuser une immense fosse commune et les enterrer là :
D’après lui, le problème sera réglé en une matinée.


Sa femme renifla avec mépris.


— Baïbakov aurait fait un excellent nazi !


— J’en déduis donc que tu approuves ce plan. Bien. J’aurai l’argent
dans trois jours.


— Salue Enrique pour moi.


— Je n’y manquerai pas.


— Vos pancakes sont en train de refroidir, camarade ! lança
Bolan en russe.


Tyler sursauta et répliqua dans la même langue :


— Idiot ! Je vous avais dit que je ne voulais pas être
dérangé jusqu’à ce que…


Il s’interrompit en découvrant la gueule du silencieux qui
prolongeait le canon du Beretta. Bolan le regardait froidement.


— Alors, comme ça, vous allez tuer les ouvriers ?


Tyler le regarda, bouche bée.


— Qu’est-ce que vous leur avez promis ? poursuivit l’Exécuteur.
De l’argent et un passage facile aux États-Unis, pour leur famille et eux, aussitôt
que le travail serait terminé ?


— Écoutez…


— Combien sont-ils ? Quatre cents ? Cinq cents ?


— Mais qui êtes-vous ?


— Et c’est quoi, au juste, ces gros convois ?


Tyler plissa les yeux.


— Vous êtes le petit problème de Ramzin. L’Américain.


— Vous parlez un russe irréprochable, Lyle. On dirait presque
vous êtes né là-bas…


L’Exécuteur l’examina d’un regard tranchant.


— Quand vous a-t-on fait venir aux États-Unis ? En pleine
guerre froide, j’imagine. Dans les années 50 ? Au début des années 60 ?


Les phalanges de Tyler blanchirent.


— Ceux qui ont pris la suite du KGB ne permettraient jamais un
projet comme celui-ci. Si jamais il était découvert, il pourrait déclencher une
guerre. Donc, c’est une entreprise privée. La mafia russe, n’est-ce pas ? Vous
allez me donner tous les noms, les calendriers. Vous allez me donner tous vos
contacts. Maintenant !


Tyler ricana.


— Ou sinon vous faites quoi ? Vous me flinguez ? Jamais
vous ne sortirez vivant d’ici.


Bolan dégagea la sûreté du Beretta.


— Je te réduirai en pièces, Tyler, et je m’en irai d’ici. Personne
n’entendra rien. Et dans une petite heure, ton copain Ochoa viendra dans son
bureau et il retrouvera le papier peint redécoré avec des morceaux de son ami
Tyler.


Tyler pâlit.


— Écoutez, on peut sûrement trouver un arrangement…


— Parle. Sinon, je commence par les chevilles, et je remonte
lentement…


Le chef de la police de Crucible faillit jaillir de ses bottes
quand elle entendit une voix derrière elle.


— Eh ! bonjour, señorita. Qui êtes-vous ?


Elle fit volte-face et se trouva face à Enrique Ochoa, qui
reluquait son T-shirt d’un regard appréciateur, en compagnie de ses deux
gorilles. Il se tourna vers l’un d’eux et demanda en espagnol :


— Elle est mignonne, Rujellio. Elle est des nôtres ?


Rujellio fronça les sourcils.


— Non, monsieur Ochoa. Je l’ai jamais vue.


— Dommage pour toi, l’ami, répliqua Ochoa en souriant.


Il revint à l’anglais.


— Et quel est votre nom ?


La jeune femme s’efforça de sourire aussi stupidement que possible.


— Patti !


— Oui, bien sûr, fit Ochoa en hochant la tête. Et qu’est-ce qu’elle
fait dans le hall, Patti ?


Le cerveau de la jeune flic fonctionnait à toute allure. Elle s’humecta
les lèvres et fit la moue.


— On m’a promis un petit déjeuner…


Un pli profond se creusa entre les sourcils de Rujellio alors qu’il
croisait les bras et l’observait avec attention. Ochoa, lui, avait les yeux
fixés sur les cuisses de la jeune femme.


— Oh ! vous avez faim.


Il se pencha et demanda sur le ton de la conspiration :


— La nuit a été longue ?


Alors que la fille rougissait et gloussait, une des cuisinières
entra dans le salon et demanda en espagnol :


— Monsieur Ochoa, est-ce que vos invités et vous prendrez le
café ?


Il lui accorda un coup d’œil distrait.


— Ah ! oui, Rosa. Sous la véranda, je vous prie. Merci.


Comme sous le coup d’une soudaine inspiration, Ochoa leva le doigt
et se tourna vers un de ses hommes.


— Attendez ! Carlos, va d’abord voir si les Russes ne
préfèrent pas du thé.


Carlos hocha la tête et s’éloigna.


Rujellio, qui continuait d’examiner Patti de la tête aux pieds, secoua
la tête.


— J’ai jamais vu cette femme, monsieur Ochoa. Je comprends pas
pourquoi elle est là.


La cuisinière essuya ses mains sur son tablier et sourit.


— Oh ! elle est venue avec le Russe.


— Quel Russe ? demanda Ochoa en fronçant les sourcils.


— Eh bien, celui tout en noir, avec les pistolets.


Il la regarda d’un air ahuri.


— Un homme en noir avec des pistolets ?


— Oui, confirma Rosa.


Rujellio agrippa le bras de Patti.


— Ça sent mauvais, monsieur Ochoa !


La jeune flic se tourna et balança son pied entre les jambes du
Mexicain, de toutes ses forces. Le type laissa échapper un hurlement d’agonie
et s’écroula en même temps qu’elle lui échappait. Les yeux écarquillés, Ochoa
contempla un instant Rujellio, qui gémissait sur le sol.


— Madré de dios ! Carlos ! Martin ! ; Andale !


La jeune femme passa la main dans son dos quand elle entendit des
bruits de course dans le hall. Elle saisit le Centennial et, alors que Carlos
revenait dans le hall, elle leva son arme et tira.


— Qui est impliqué, à Moscou ?


Tyler s’agita dans son fauteuil.


— Ils me tueront !


— Je te tuerai, déclara l’Exécuteur.


Un coup de feu fit sursauter Tyler, et Bolan tourna la tête vers le
porte. La détonation était reconnaissable entre mille.


Le Centennial.


À deux reprises encore, très vite, le revolver fit feu.


Le fauteuil de Tyler craqua. Le buste de Bolan pivota, en même
temps qu’il amenait le Beretta en ligne, et il vit que l’autre s’était levé et
avait sorti de sa veste un petit pistolet automatique. Une triple rafale vint
lui perforer le torse.


Tyler s’affala sur son siège. Certain que le Russe avait son compte,
l’Exécuteur quitta le bureau. Des bruits de pas résonnaient à travers toute la
maison. De l’autre côté du hall, le grondement saccadé d’un
pistolet-mitrailleur se fit entendre, et le petit Centennial répliqua aussitôt.
Bolan tourna à l’angle de mur et découvrit deux hommes au sol. Un était
visiblement mort, et l’autre gémissait. Patti Larquette se tenait un peu plus
loin, son arme passée dans l’encadrement de la porte du salon. Dans la cuisine,
le guerrier entendit les hurlements des domestiques et les glapissements d’Enrique
Ochoa.


— Cette salope m’a tiré dessus ! Tuez-la ! Tuez-la !


Une arme automatique crépita depuis l’escalier qui donnait sur le
salon. La jeune femme se plaqua contre le mur, à côté de la porte, et une volée
de balles arracha des fragments de bois et de plâtre, à côté d’elle. Aussitôt
que la rafale cessa, elle se tourna pour tirer dans le salon, mais le percuteur
de son revolver fit entendre un cliquetis éloquent : l’arme était vide. Elle
jura et se plaqua de nouveau contre le mur.


— Patti !


Elle tournoya et brandit le revolver, les yeux écarquillés. Bolan
leva la main.


— Voyez si un de ces types est armé, lui dit-il.


Elle le regarda un instant, puis cligna des yeux.


— D’accord.


Elle s’approcha de celui qui était mort, passa la main sous sa
veste et exhiba un gros revolver, puis elle fouilla dans ses poches et sortit
une poignée de cartouches.


Après avoir vérifié le chargeur de l’arme, elle hocha la tête. Glissant
le Beretta dans son holster, Bolan décrocha de son harnais la grenade qui lui
restait.


— Fermez les yeux et bouchez-vous les oreilles.


Il tira la goupille et balança la grenade dans le salon. Les murs
tremblèrent quand elle explosa, et la grande baie vitrée fut pulvérisée vers l’extérieur.


L’Exécuteur fit irruption dans la pièce. Un homme titubait au
sommet de l’escalier, sur le palier, se tenant la tête d’une main et agitant de
l’autre une mitraillette Uzi. Une rafale du Beretta le fit descendre en bas des
marches. Un autre flingueur surgit de la cuisine, un revolver dans chaque main,
tiraillant comme un malade. Il fut propulsé vers l’arrière quand Bolan et la
fille lui tirèrent dessus en même temps.


— On ne bouge plus !


Ochoa venait de sortir de la cuisine, avec Rosa devant lui. Alors
qu’elle pleurait et implorait le ciel, il lui avait posé le canon d’un pistolet
sur la tempe.


— Laissez tomber vos armes, ou elle est morte !


Le chef de la police de Crucible jeta un coup d’œil vers Bolan, gardant
son arme braquée sur Ochoa.


— Laissez tomber votre flingue, dit-il en haussant les épaules.


Elle grimaça lorsqu’il posa le 93-R par terre. Il la fixa avec
insistance.


— Allez-y !


Les yeux d’Ochoa se fixèrent sur la fille alors qu’elle déposait à
son tour son arme et, dans un mouvement plein de fluidité, l’Exécuteur en
profita pour sortir le Desert Eagle et tirer entre les yeux du Mexicain. Rosa
poussa un hurlement et s’évanouit. De sa main libre, Bolan récupéra le Beretta
et fit un signe de tête à l’attention de sa compagne.


— Ramassez votre revolver.


Patti s’exécuta et rechargea son arme.


— Par où ? demanda-t-elle.


Bolan jeta un coup d’œil à travers la baie vitrée explosée, en
direction de l’hélicoptère.


— Nord.


*

*   *


Baïbakov et Gorchenko se levèrent d’un bond en entendant le coup de
feu. Les deux hommes ouvrirent leurs chemises en faisant sauter les boutons et
sortirent des pistolets mitrailleurs 9 mm Stechkin de leurs holsters d’épaule.
Il y eut de nouveaux coups de feu, et une arme automatique vomit une longue
rafale quelque part à l’intérieur de la maison. Les domestiques hurlèrent en se
bouchant les oreilles.


Les deux flingueurs mexicains ne savaient visiblement quelle
attitude adopter.


— Venez ! leur lança Baïbakov en espagnol.


Un des deux types leva son fusil vers lui.


— Reste où tu es, gringo !


L’homme fut propulsé vers l’arrière quand Gorchenko lui tira dessus.
L’autre resta un instant abasourdi, puis il leva à son tour son fusil. Baïbakov
le coucha au sol avant qu’il ait pu dégager la sécurité de son arme. De la tête,
le géant désigna la maison.


— L’Épouvantail ! Sa sécurité est notre priorité !


Gorchenko hocha la tête et s’accroupit en position de couverture
derrière Baïbakov. Alors que le géant ouvrait la porte du patio, un mugissement
sourd secoua toute la maison et des vitres explosèrent.


La Troisième Guerre mondiale venait d’éclater.


Les Russes pénétrèrent dans la maison et, alors qu’ils passaient
devant le bureau d’Ochoa, Baïbakov s’arrêta. Par la porte ouverte, il vit l’Épouvantail
affalé dans un fauteuil, derrière le bureau d’Ochoa. Il tenait toujours son
petit automatique Makarov dans une main, et le devant de sa chemise s’ornait de
trois trous sanglants.


Gorchenko leva les yeux vers Baïbakov.


— Capitaine ?


Le regard de Baïbakov se fit indéchiffrable. L’Épouvantail était un
minable, doublé d’un traître, et il savait que tôt ou tard il aurait eu à le
tuer. Mais sa mission consistait à protéger l’homme tant qu’il était au Mexique.
Or, il était mort.


— Nous rentrons à la base pour faire notre rapport au major
Ramzin.


— Et les Mexicains ?


— On bute tous ceux qui se présentent.


Sans bruit, les deux Russes se déplacèrent dans la maison. Alors qu’ils
tournaient à un angle de mur, ils tombèrent sur deux hommes couchés dans le
hall. Un était mort, et l’autre se redressait lentement sur ses genoux en
toussant.


Le géant l’acheva.


Dans le salon, ils découvrirent d’autres cadavres, dont celui d’Ochoa.
Baïbakov s’arrêta à côté de lui. Les yeux du baron de la drogue semblaient
loucher sur le trou qu’avait percé une balle entre ses sourcils. Puis le géant
jeta un coup d’œil au-dehors, et sa mâchoire se décrocha.


Les pales de leur hélicoptère tournaient.


— L’hélico ! rugit-il.


D’un bond, les Russes franchirent la fenêtre et sprintèrent à
travers les jardins. Déjà, l’appareil s’élevait lentement au-dessus du sol et
tournait sur lui-même, vers le nord. Alors que le cockpit devenait visible, Baïbakov
put voir qui se trouvait derrière le pare-brise.


L’Américain et la femme !


Avec un hurlement de rage, le Russe vida le chargeur de son
pistolet-mitrailleur vers l’hélicoptère. Le pare-brise s’étoila avec une série
de craquements, et des étincelles jaillirent dans le cockpit. L’hélicoptère tourna,
et sa turbine gronda alors qu’il commençait à virer. Gorchenko ouvrit le feu
tandis que Baïbakov faisait entrer un chargeur plein dans son Stechkin. L’hélicoptère,
lui, commença à prendre de la vitesse, et le capitaine dut lever son arme pour
suivre sa cible. Il pressa la détente et vida le pistolet dans une rafale
continue, les balles traçantes pénétrant dans le capot du moteur de l’appareil,
sans résultat apparent.


Baïbakov éjecta son chargeur vide alors que l’hélicoptère fonçait
au-dessus du désert, hors de portée, vers les États-Unis.


Bon sang ! Non seulement l’Américain était toujours vivant, mais
il avait tué l’Épouvantail et Ochoa ; et après avoir descendu le premier
hélicoptère de Baïbakov, il venait maintenant de lui voler le second.


Une seule chose importait, désormais : traquer cet Américain
et sa complice, et les tuer.


Et pour ça, il les suivrait jusqu’en enfer.














 


 


CHAPITRE XIX


L’Exécuteur se battait avec les commandes de l’hélicoptère. Le
moteur, endommagé, perdait rapidement de sa puissance. La radio et le panneau
de commande supérieur avaient pris la première rafale, et le peu qui ne
pendouillait pas comme des spaghettis se trouvait sur le plancher du cockpit, réduit
en miettes. Le moteur grinça et gémit en protestant quand Bolan força sur le
manche à balai pour franchir les formations rocheuses qui marquaient la
frontière.


— Vous avez vu ce qu’on lâche ? lui demanda Patti
Larquette.


Il jeta un coup d’œil en arrière et vit une épaisse fumée noire
tourbillonner dans leur sillage. Le voyant de contrôle de la température
clignotait dans le rouge, et de la fumée commençait à s’infiltrer dans la
cabine en même temps que l’odeur caractéristique du métal surchauffé. Comme
Bolan se tournait vers la jeune femme, elle essaya de lui sourire, mais il vit
bien qu’elle avait peur.


— On ne pourra pas atteindre Phoenix, n’est-ce pas ?


Bolan serra les dents en tirant en arrière le manche, et la cabine
frémit alors que l’hélicoptère évitait de justesse le sommet d’une colline. Quelques
secondes plus tard, quelque chose heurta un des patins et l’hélicoptère fit une
embardée. Bolan poussa la commande des gaz à fond, puisant dans les dernières
ressources de l’appareil.


La turbine surchauffée poussa un miaulement de protestation tandis
que toute la structure de l’appareil s’agitait violemment. Lentement, l’hélicoptère
grimpa en cahotant vers le ciel. L’appareil laissait maintenant échapper un
hurlement grinçant constant, et l’odeur de métal brûlant était suffocante. Les
rochers défilaient à toute allure à moins de deux mètres au-dessous d’eux.


Soudain, la jeune femme tendit le doigt.


— Là !


À trois heures, les buttes laissaient la place à l’immensité plane
du désert. Il fit virer l’hélicoptère vers le sud-est.


La jeune flic criait, comme pour encourager l’appareil.


— On va le faire ! On va y arriver !


Alors que les rochers, au-dessous, semblaient vouloir les attirer à
eux, le plateau disparut soudain, et il y eut de nouveau plusieurs dizaines de
mètres entre le sol et eux.


— Oui ! hurla Larquette.


Bolan esquissa un sourire tout en relâchant la manette des gaz. C’était
moins une. Néanmoins, ils étaient loin d’être tirés d’affaire. Bien qu’il ait
réduit la puissance, le voyant de température du moteur était toujours dans le
rouge. Il avait été obligé d’utiliser la puissance maximale, et cela n’avait
fait qu’endommager un peu plus le moteur.


— Je vais me rapprocher de Crucible tant que l’engin voudra et
atterrir.


Le désert défilait rapidement sous eux. Le visage de Bolan se
tendit lorsqu’il regarda vers le nord.


— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Larquette.


Il lui répondit d’un mouvement de la tête, vers la gauche, et la
fille regarda par-dessus son épaule. Juste contre les collines, elle découvrit
le camp de Red Star Mining.


— Vous croyez qu’ils nous ont vus ?


— On fait beaucoup de bruit et on lâche pas mal de fumée…


— Qu’est-ce qu’ils vont faire ?


— Nous suivre. Même si le géant ne les a pas encore contactés,
ils vont sûrement comprendre que c’est leur hélico et envoyer des gens. Il
vaudra mieux ne pas être dans le coin quand ils arriveront.


— Nous ne sommes plus très loin de Crucible. Nous devrions
contacter mon ami, Tom Donovan. Peut-être qu’il pourra nous aider à nous sortir
de là.


Bolan hocha la tête.


— C’est sans doute notre meilleur…


Soudain, le moteur fit entendre un hurlement d’agonie, puis il y
eut un épouvantable fracas au-dessus de leurs têtes, comme si quelque chose s’était
libéré et rebondissait sur le carénage du moteur. L’hélicoptère commença à s’agiter
violemment alors que le moteur continuait à crier et s’emballer. Bolan relâcha
la manette des gaz et coupa le moteur. Celui-ci s’arrêta dans un long
grincement, jusqu’à ce qu’un silence irréel envahisse la cabine, troublé juste
par le sifflement du vent qui s’engouffrait dans les trous creusés par les
balles dans le pare-brise et le mouvement régulier des pales au-dessus de leurs
têtes.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Bolan garda les yeux fixés sur le sol alors que l’hélicoptère
perdait rapidement de l’altitude.


— Le moteur est coupé. Notre chute continue de faire tourner
les pales.


— Et on va pouvoir atterrir comme ça ?


— Ça risque d’être musclé.


Le visage de Patti Larquette devint carrément blanc quand l’hélicoptère
commença à tourner lentement sur son axe.


— Je n’aime pas ça…


— Accrochez-vous !


Le sol donna l’impression de se soulever à leur rencontre, et l’hélicoptère
plongea brutalement dans le sable.


Dans un silence total, la fille regarda autour d’elle avec
incrédulité.


— Merde, on a réussi !


Bolan défit son harnais de sécurité et sortit son Beretta 93-R. Dès
que sa compagne eut fait de même, ils quittèrent la cabine. Bolan regarda vers
l’est.


— La ville est par là, à environ huit kilomètres.


Légèrement tremblante, Patti considéra les restes de l’hélicoptère.


— Ça ne me gêne pas trop de marcher.


*

*   *


Ramzin resta un instant abasourdi par ce que venait de lui annoncer
Baïbakov. Non seulement ces deux Américains de malheur étaient toujours vivants,
non seulement ils s’étaient emparés de l’hélicoptère, mais en plus Ochoa et l’Épouvantail
étaient morts. Si ça n’était pas un cauchemar, ça y ressemblait.


— Comment est-ce arrivé ? demanda-t-il.


— J’ignore comment l’Américain et la femme ont pu sortir de la
mine. Ni comment ils se sont retrouvés dans la maison… À un moment, l’Épouvantail
s’est absenté pour passer un coup de fil à sa femme, à propos des négociations.
On nous a ordonné de rester au-dehors, sous le patio. Je n’ai vu aucun raison
de désobéir. Et le Yankee l’a tué dans la maison, avant de descendre Ochoa.


L’esprit en déroute, Ramzin regardait la carte punaisée au mur sans
la voir.


— Major, j’ai assisté aux négociations, conformément aux
ordres.


— Ça ne nous sert plus à grand-chose…


— Vous serez quand même intéressé de savoir que l’Épouvantail
et Ochoa projetaient de nous éliminer tous les deux après l’achèvement du
second tunnel.


Ramzin hocha lentement la tête.


— Ils n’auront jamais cette chance.


Il y eut une nouvelle pause, assez longue.


— Quels sont vos ordres, major ?


Ils allaient devoir évacuer. Certes, il faudrait un certain temps
avant que les autorités américaines soient contactées et convaincues, puis
encore plus pour que l’assaut soit donné sur la base. Ramzin réfléchissait aux
différentes options quand on frappa avec frénésie à la porte de son bureau. Il
leva les yeux au ciel. Quelles mauvaises nouvelles lui apportait-on encore ?


— Entrez !


Lukov fit irruption dans la pièce, à bout de souffle.


— Major ! Notre hélicoptère vient d’être repéré. Il
semblait endommagé et lâchait beaucoup de fumée. Je crois qu’il a fait un
atterrissage forcé à quelques kilomètres de Crucible.


Ramzin réfléchit rapidement. Ils n’avaient donc pas dû rester en l’air
très longtemps.


— Lukov, est-il possible que ceux qui se trouvaient à bord
aient pu communiquer avec l’extérieur ?


Lukov fronça les sourcils.


— Cela fait cinq jours que nous surveillons tout le trafic
radio de et vers Crucible. Il n’y a rien eu. À moins que la personne qui se
trouvait à bord de l’hélico ait eu un émetteur sur elle, avec sa propre
fréquence…


Ramzin abattit son poing sur la table. La situation était encore
rattrapable.


— Lukov, dites à Rybenok de rassembler un détachement. Les
Américains vont sûrement rejoindre Crucible et essayer de contacter l’extérieur.
Appelez notre vieil ami – il est temps de l’utiliser de nouveau –, et
avec un peu de chance, ils iront droit à la prison.


Ramzin s’interrompit et sourit.


— Ou peut-être qu’ils iront voir notre nouvel ami, M. Donovan.
Contactez-le aussi.


— Bien, major !


Tandis que Lukov saluait et courait exécuter les ordres, Ramzin
revint au téléphone.


— Capitaine, vous regagnez immédiatement la base. Tout n’est
peut-être pas perdu. Et si ce n’est pas le cas, j’aurai besoin de votre aide
pour l’évacuation de notre personnel vers le Mexique.


— Bien, major, répondit le géant d’un ton abattu.


Ramzin raccrocha et regarda le téléphone avec appréhension. Maintenant,
il allait devoir annoncer à la Sorcière la mort de son mari.


Les yeux écarquillés, Tom Donovan regardait Bolan et le chef de la
police de Crucible transformée en petite pute de saloon qui se tenaient sur le
porche de sa maison.


— Bon sang ! Je… je croyais que vous étiez morts !


La jeune femme lui adressa un sourire las.


— On peut avoir de l’eau, Tom ? La matinée a été plutôt
longue et sèche.


Donovan se mordit la lèvre.


— Pardon, je suis désolé. Entrez !


Ils pénétrèrent dans la maison, et il les guida vers le canapé du
salon.


— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? De la bière ? Un
Coca ?


— De l’eau, répondirent-ils d’une même voix.


Donovan se rendit dans la cuisine et ouvrit le robinet.


Il regarda un instant le téléphone, puis tendit le bras et décrocha.
Son pouce resta suspendu au-dessus d’un bouton qui correspondait à la
présélection d’un numéro qu’il avait programmé quelques jours plus tôt. Il le
pressa, lentement, et il put tout juste entendre le son étouffé des chiffres
qui se succédaient. Il y eut un déclic, et Donovan remit le combiné en place.


Luttant contre la nausée, il se tourna vers l’évier et remplit deux
verres. Il faillit les faire tomber quand une voix s’éleva derrière lui.


— Ils vous tiennent.


C’était un constat plus qu’une question. Donovan se tourna et pâlit
en découvrant Bolan et sa compagne dans l’encadrement de la porte de la cuisine.
Les verres à la main, il baissa les yeux.


— Je…


— Qu’est-ce qu’ils ont fait ?


Donovan trouva le courage de regarder Bolan en face.


— C’est ce monstre, le géant. Il a passé une heure à me
déboîter le bras. Puis, lui et ses hommes m’ont dit qu’ils allaient tuer ma
mère et ma sœur. Je ne savais pas quoi faire. J’étais impuissant. J’ai essayé, bon
sang. J’ai essayé ! Mais je ne pouvais pas.


Bolan hocha la tête.


— Vous deviez protéger votre famille, Tom. On a combien de
temps ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil à la pendule.


— Je ne sais. Pas longtemps, j’imagine. Ils m’ont appelé
quelques minutes avant votre arrivée et ils m’ont dit de vous guetter. Je pense
qu’ils envoyaient des hommes.


— J’ai besoin d’utiliser votre téléphone.


Donovan fit la grimace.


— Ils contrôlent les lignes téléphoniques. Les téléphones ne
fonctionnent plus depuis trois jours.


— Alors, il nous faut une radio.


La jeune femme fronça les sourcils.


— Ils ont brouillé toutes les fréquences.


— Je sais. J’ai besoin d’une radio avec une fréquence qu’ils
ne pourront pas brouiller.


Donovan le regarda.


— Je sais où en trouver une : à la prison.


— Bien sûr, intervint le chef de la police, mais elle est
brouillée.


— Je parle de celle de Ken…


Donovan eut l’air embarrassé.


— Eh bien… en fait, il est pour ainsi dire le nouveau chef de
la police.


Elle posa sur lui un regard glacé.


— Ne me dis pas que le Comité et toi vous l’avez désigné ?
Dis-moi que vous n’avez pas fait une chose pareille !


— Non, nous ne l’avons pas nommé. Simplement… Eh bien, il
était le seul homme de loi du coin, il était plus ou moins capable d’assurer le
boulot, et personne ne s’est opposé à lui.


— Si je comprends bien, vous avez tous supposé que j’étais
morte ?


Donovan s’agita, mal à l’aise.


— Oui et non. En fait, Ken s’est adressé au Comité, et il nous
a montré un mandat d’arrêt délivré contre toi.


— Sous quel motif ?


— Trafic de drogue… et meurtre.


— Et je suis supposée avoir assassiné qui, au juste ?


Évitant son regard, Donovan regarda par la fenêtre.


— Ton père.


— Mon père a été assassiné par un enfoiré de mercenaire russe !


— Non, Patti. C’est lui. Hier, je suis allé à la prison pour
essayer de lui toucher deux mots de toute cette histoire – de toi, du
géant, de la mine. Il m’a conseillé de laisser tomber, et j’ai compris qu’il
était passé du mauvais côté de la barrière.


— Mais qu’est-ce qui te fait dire que c’est lui qui a tué papa,
bon sang ?


— À un moment, il a reçu un appel sur une radio de campagne, et
il m’a demandé de quitter la pièce. Mais tu penses bien que j’ai écouté. Je n’ai
pas pu tout entendre, mais assez pour comprendre qu’il avait assassiné ton père
et qu’il était de mèche avec des Russes. Si j’ai bien compris, leur chef s’appelle
Ramzin et il serait major. Tu te rends compte ? Des soldats russes.


Patti et Bolan échangèrent un rapide coup d’œil. Le guerrier sortit
le Beretta et l’examina. Il en était à son dernier chargeur. Il le rangea dans
le holster et sortit le Desert Eagle, avant de regarder Tom Donovan.


— Est-ce que vous avez des armes, Tom ?


— Eh bien, j’ai une vieille Winchester et un fusil de chasse.


Bolan hocha la tête.


— Apportez-les.


Il se tourna vers sa compagne, qui était penchée sur le dossier du
canapé et regardait par la fenêtre avec une paire de jumelles.


— Toujours rien ?


— Non, fit-elle sans quitter la route des yeux.


Donovan revint avec une carabine Winchester plutôt usée, et un long
fusil à canon double. Il avait une boîte de cartouches en carton cabossé pour
chaque arme. Il considéra les fusils et haussa les épaules.


— Ils n’ont pas servi depuis un bout de temps.


Bolan apporta la carabine et les cartouches à la jeune femme.


— Prenez ça. Si je me souviens bien, vous avez l’habitude de
la marque.


Elle s’empara de l’arme et fronça les sourcils alors qu’elle
faisait jouer le levier de sous-garde et commençait à charger le fusil.


— Dis donc, Tom, tu pourrais prendre soin de tes armes !


Il haussa les épaules.


— Elles étaient à mon père. Moi je ne tire pas beaucoup, et…


Il s’interrompit et regarda vers Bolan, qui avait ouvert le fusil
et regardait d’un œil critique dans les deux canons.


— Vous comptez aller à la prison ?


L’Exécuteur glissa deux cartouches dans le fusil et referma
celui-ci d’un coup sec. Il mit les quatre cartouches qui restaient dans une
poche de son harnais.


— Tout juste.


— Dans ce cas, je vous accompagne. J’ai besoin de me refaire
une santé, et je connais la région comme personne.














 


CHAPITRE XX


— Co… comment est-ce… arrivé ?


C’était la première fois que Ramzin entendait quelque chose qui
ressemblait à une authentique émotion dans la voix de la Sorcière.


— Lui et M. Ochoa ont été assassinés au Mexique. Par ce
commando américain.


— Mais je le croyais enterré dans une mine, celui-là !


— C’est ce que je croyais aussi… jusqu’à ce que le capitaine
Baïbakov vienne me raconter qu’il avait vu l’homme et avait échangé des coups
de feu avec lui dans l’hacienda de M. Ochoa.


Un long silence passa, puis la voix de la Sorcière se fit plus
tranchante que jamais.


— Très bien, major. Maintenant, j’aimerais que vous me disiez
où se trouvent les Américains ?


Ramzin déglutit avec peine.


— Ils ont quitté l’hacienda à bord de l’hélicoptère, mais
Baïbakov et Gorchenko ont réussi à leur tirer dessus au moment du décollage. L’appareil
a été repéré alors qu’il était sur le point de s’écraser, à quelques kilomètres
de Crucible. Un de nos alliés, le Donovan du Comité des citoyens, nous a
signalé qu’ils avaient pris contact avec lui, à son domicile. À l’heure qu’il
est, des hommes sont en route.


Il y eut une nouvelle pause, et Ramzin crut presque entendre les
rouages qui commençaient à tourner dans l’esprit de la Sorcière.


— Très bien. Peut-être y a-t-il encore un espoir, très faible,
de sauver l’affaire. Ochoa n’était qu’un petit baron de la drogue, doublé d’un
maquereau, et il ne devrait pas être difficile à remplacer. Pour ma part, je
vais hériter des relations d’affaires de mon mari. Si nous arrivons à empêcher
cette femme et ce Rambo de contacter l’extérieur, cette histoire n’aura été qu’un
désagrément mineur.


Ramzin secoua la tête. Pour elle, la mort de son mari ne serait
rien de plus qu’un désagrément mineur. Cette bonne femme était vraiment une
salope !


— Bon, voici mon plan. Je prendrai l’air dans moins de deux
heures – en faisant bien savoir que je vais rejoindre mon mari pour le
week-end. J’ai déjà utilisé mon autorité pour faire lancer un mandat d’arrêt
contre la fille pour le meurtre de son père. Vous, vous allez faire rapatrier
son corps et l’amener dans la prison. Je trouverai une excuse pour justifier sa
présence là. Une rencontre pour affaires, ou quelque chose dans ce goût. Quand
vous aurez tué la femme, apportez son cadavre et le pistolet du commando sur
les lieux. Mon mari était un homme important, et sa mort donnera lieu à une
enquête. Je suis en mesure de contrôler cette enquête, mais il faut au moins
que j’aie quelques éléments de preuves acceptables sur lesquels me reposer.


Elle marqua une pause.


— Si vos hommes réussissent à capturer et à tuer nos Bonnie et
Clide de merde, et je leur donne quatre heures pour cela, pas une de plus, je
serai prête à jouer les veuves éplorées. S’ils échouent, et si l’homme et la
femme s’enfuient, nous devrons préparer l’évacuation. Voici ce que j’attends de
vous.


Ramzin écarquilla les yeux alors qu’elle exposait ses projets. Il
avait vu les atrocités de la guerre, il avait été un témoin privilégié de la
terrible corruption qui régnait au sein du KGB ; mais alors qu’il écoutait
la Sorcière, il comprit qu’il n’avait jamais rencontré un être aussi diabolique.


Quand elle eut fini, il répondit d’un ton neutre :


— Tout sera fait selon vos instructions. Je vais faire tout de
suite appeler Galansky, notre expert en explosifs.


Un frisson glacé lui courut dans le dos alors qu’il raccrochait, puis
appelait Lukov. Ce n’était plus le moment de se demander où étaient le bien ou
le mal. Il avait des hommes sous son commandement, et leur survie passait avant
tout.


Alors qu’il avait les yeux perdus dans le vague, Lukov fit
irruption dans le cabanon.


— Major ! Nous avons une communication radio avec un des
habitants de Crucible.


Ramzin fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire encore ? Passez-le-moi,
vite !


Il souleva son combiné alors que Lukov quittait la pièce en courant.
Il y eut des parasites pendant un instant, puis la ligne s’éclaircit.


Une voix profonde se fit entendre.


— Major Ramzin ?


— Lui-même. À qui ai-je l’honneur ?


— À votre adversaire, répondit l’homme, en russe.


Le sang de Ramzin se glaça, mais son ton demeura égal.


— Que voulez-vous ?


— Que vous vous rendiez. Tout est terminé. Demandez à vos
hommes de déposer leurs armes et consignez-les dans leurs baraquements. Puis
vous attendrez les autorités fédérales. Vous avez ma promesse que tout le monde
sera bien traité et qu’il n’y aura pas de représailles. Je peux faire lancer
une attaque aérienne contre votre base dans la demi-heure, Ramzin.


Ramzin pianota sur le bureau.


— Je ne pense pas. J’ai la certitude que vous êtes isolé, et
que vous travaillez seul. Votre histoire devra passer à travers divers canaux
et être vérifiée. Pour m’arrêter, il faudrait que vous soyez capable de bloquer
ma voie de secours vers le Mexique, et pour cela vous avez besoin du
gouvernement mexicain. Ça aussi ça prendra du temps. Mais à votre place, je me
tiendrais tranquille. Je vous recommande même de ne contacter personne pendant
au moins quarante-huit heures.


— Oh ?


— Comme vous l’avez déjà sans doute constaté, nous avons utilisé
une importante main-d’œuvre mexicaine pour creuser nos tunnels. J’ai fait
conduire tous les ouvriers dans le second tunnel, qui n’est pas encore achevé
et à l’intérieur duquel mes ingénieurs ont placé une charge nucléaire. Si je
suis gêné d’une manière ou d’une autre, si je rencontre une résistance d’un
côté ou de l’autre de la frontière, je ferai sauter la charge à distance et
cinq cents Mexicains seront pulvérisés. La montagne leur servira de tombe. Vous
m’avez compris ?


Il y eut un long silence.


— J’ai compris, oui.


Ramzin raccrocha et appuya sur le bouton d’appel de son Interphone.


— Lukov ! Brouillez toutes nos fréquences. Maintenant !
Dépêchez-vous !


— Nos fréquences, major ? répéta Lukov, visiblement
déconcerté.


— Il utilise une de nos radios ! Brouillez nos fréquences,
bon sang ! Maintenant !


— Tout de suite, major !


Lukov raccrocha, et Ramzin pressa le bouton d’appel des
baraquements pour appeler Baïbakov. L’évacuation était devenue une priorité.


Hal Brognola sursauta quand le téléphone sonna. Il agrippa le
combiné.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il à son assistante.


— J’ai pensé que vous aimeriez savoir que Fort Huachuca vient
de recevoir sur les fréquences militaires russes un message codé prioritaire
destiné au Justice Department…


Brognola se frotta les yeux avec fatigue.


— Fort Huachuca ? Je ne comprends pas.


— Voyons, Hal ! Fort Huachuca, dans l’Arizona ! C’est
le centre du Signal Corps de l’Armée américaine.


— Que disait le message ?


— Eh bien, après le code d’urgence du Justice Department,
et votre propre numéro de sécurité, le message était : « Priorité
absolue – Crise à Crucible – Envoyez six Guerriers – Envoyez
Gadgets – Striker. »


Brognola se leva d’un bond.


— Barbara, j’ai besoin d’un avion avec le réservoir plein dans
cinq minutes. Direction le Black Warriors Ranch.


— Pas de problème.


Bolan jeta un coup d’œil à Severn, ligoté dans un coin de la prison.
Donovan les avait conduits par des chemins détournés, qui leur avait peut-être
fait perdre du temps, mais leur avait au moins garanti une totale discrétion. Donovan
était entré par-devant, comme pour une visite de courtoisie ; puis, constatant
que Severn était seul, il avait demandé à aller aux toilettes et était allé
ouvrir à Patti Larquette et à Bolan.


Celui-ci sentait la nervosité de la jeune femme, qui attendait le
premier prétexte pour descendre l’assassin de son père. Mieux valait donc s’en
aller rapidement.


— Tom, dit-il à Donovan, il me faudrait un endroit sûr pour
nous quatre, puisqu’on va emmener ce monsieur. Un endroit où les Russes n’iront
jamais nous chercher.


Donovan se frotta le menton, puis son visage s’illumina.


— J’ai ce qu’il vous faut !














 


 


CHAPITRE XXI


Mack Bolan, qui observait le ciel, repéra enfin six petites taches
qui descendaient dans le ciel à la périphérie de Crucible.


Donovan les avait conduits dans le ranch d’amis sûrs, qui les
avaient laissés investir une haute grange d’où l’on avait un coup d’œil
imprenable sur la ville. C’était ainsi que Bolan avait pu assister à un
étonnant afflux de jeeps armées vers le centre de Crucible, suivi moins d’une
demi-heure après d’un reflux vers le site minier. Et puis, plus rien. Il avait
compris que les Russes étaient venus faire le ménage en ville avant de
commencer l’évacuation de Red Star Mining. La voie, pour lui, était désormais
libre.


Il grimpa dans la camionnette de Donovan et roula vers l’ouest. À
travers le pare-brise, il put voir les taches devenir des rectangles gris foncé
qui descendaient en spirales. Au premier plan, des containers cylindriques
suspendus à des parachutes allèrent s’enfoncer dans le sable du désert.


Bolan arrêta la camionnette et sortit alors que les parachutes
viraient et commençaient à se diriger vers lui. Les uns après les autres, les
hommes vinrent se poser pratiquement à ses pieds. Ils étaient six, en tout. Parmi
ces soldats d’exception, se trouvaient notamment Herman « Gadgets »
Schwarz et Rosario « Politicien » Blancanales, deux des plus anciens
alliés de l’Exécuteur.


Un homme qu’il ne connaissait que de réputation se dirigea vers lui.


— Gary Manning, dit-il en retirant son casque de saut.


Il examina la combinaison noire déchirée et tachée de sang, qui
laissait entrevoir le gilet criblé d’impacts de balles, puis s’arrêta sur le
visage brûlé par le soleil.


— J’ai l’impression que les vacances sont plutôt intéressantes,
plaisanta-t-il, avant de recouvrer aussitôt son sérieux. Bon, quelle est la
situation ?


Rapidement, Bolan fit le point. Il leur parla du tunnel, des otages,
de la charge nucléaire et donna une estimation des forces en présence.


Il se tourna vers Schwarz.


— J’ai besoin que tu t’occupes de la charge, Gadgets.


— Ça ne devrait pas poser de problème. Une charge explosive
nucléaire artisanale ne devrait pas être très sophistiquée. Le problème, bien
sûr, va être de la trouver avant qu’ils ne décident de la faire sauter.


Schwarz marqua une pause.


— Ils vont la faire sauter de toute manière, n’est-ce pas ?
Même s’ils réussissent à passer la frontière ?


— Je crois, oui, répondit Bolan d’une voix grave.


Manning, qui les avait écoutés, demanda alors :


— Quel est votre plan ?


L’Exécuteur désigna le sol.


— On va leur rendre visite par le sous-sol.


— Lukov ! Au rapport ! aboya Ramzin.


— Tout se déroule comme prévu, major. Galanskov et son équipe
ont rassemblé les otages dans le tunnel numéro deux et ils attendent les ordres.
Le capitaine Baïbakov a mobilisé toute la base et ses troupes sont parées pour
couvrir le repli. Toutes les personnes non essentielles sont parties vers l’entrepôt,
et le convoi est prêt pour le départ.


— Bien. Continuez à me tenir au courant, minute par minute.


Derrière lui, Ramzin sentit la Sorcière s’agiter. Il savait qu’elle
n’avait pas apprécié la précipitation avec laquelle il avait lancé l’ordre de
préparer l’évacuation de la base. Jusqu’au bout, elle avait voulu croire que la
situation était sauvable.


— Tout se passe sans problème, lui dit-il en se retournant. Et
de votre côté, au Mexique ?


La Sorcière sourit.


— Mon mari y avait des amis, et quelques millions de dollars
judicieusement distribués permettent de tout obtenir. Nous ne rencontrerons
là-bas aucun problème majeur. Le Mexique est un très grand pays, avec des zones
presque désertiques. Une base temporaire a été installée pour nous dans les
montagnes, entre Sonora et Chihuahua. Le trajet promet d’être difficile, vu le
mauvais état des routes mais, en poussant bien, nous devrions atteindre notre
destination dans moins de soixante-douze heures. Je suis déjà allée dans cette
hacienda avec mon mari, il y a quelques années. Cela nous servira.


Ramzin hocha la tête et croisa les bras. Sa principale crainte
avait été de se faire cueillir par des autorités mexicaines hostiles de l’autre
côté du tunnel. Il ne serait heureux que lorsqu’ils auraient atteint cette
hacienda, dans les montagnes, mais au moins osait-il maintenant espérer.


Il n’y avait aucun signe d’une quelconque activité du côté
américain. Aucun avion n’avait été repéré. Les informateurs de la Sorcière lui
avaient fait savoir que rien n’avait filtré à propos de Crucible, à quelque
niveau que ce soit, et aucun n’avait entendu parler d’une quelconque action. Même
le commando américain semblait avoir été calmé par la perspective d’avoir le
sang de cinq cents otages sur les mains.


Le plan paraissait fonctionner.


Il baissa les yeux sur les détonateurs jumeaux posés sur son bureau.
C’était lui qui aurait le sang sur ses mains. Lui dont le père avait combattu
les Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale, avait été un des libérateurs
du camp de Treblinka, découvrant de ses propres yeux les atrocités commises par
les Nazis. Alors qu’un vent glacé soufflait dans l’âme de Ramzin, il se demanda
ce que son père penserait de lui. Et sa résolution flancha. Puis il se rappela
ce que son père lui avait dit une bonne centaine de fois, lorsqu’il avait
accompagné au train qui devait l’emmener à l’école d’entraînement des officiers
ou à la porte d’embarquement quand il était parti en Afghanistan : « Sois
courageux, fais ton devoir, garde tes hommes vivants. »


Ramzin se tourna de nouveau vers la Sorcière.


— Rassemblez vos affaires et préparez-vous à partir.


De nouveau, Bolan se retrouvait dans le tunnel. Avec ses équipiers,
il avait retrouvé sans peine la mine qui avait failli lui servir de tombe, et
ils étaient passés par la cheminée obstruée qu’il avait remarquée lors de son
premier passage. Un peu d’explosif leur avait permis de dégager l’issue, puis
ils avaient suivi le même chemin qu’avec Patti quelques heures plus tôt, par la
colonne de ventilation. Avec le matériel approprié, c’était un vrai jeu d’enfant.


Bolan resta accroupi de longues secondes sur le sol du tunnel et
écouta. Il entendait des bruits lointains et l’écho d’un cri occasionnel, en
provenance du côté américain. Après un moment, il tira ses lunettes I.L. sur
son front et laissa ses yeux s’habituer à la faible clarté orangée qui régnait
dans le tunnel. Il serrait contre son torse le M-4 Ranger que ses équipiers lui
avaient apporté, avec des grenades, un .44 Magnum, des cartouches 9 mm, et
divers autres accessoires.


Il tira deux fois sur la corde et, un à un, les autres guerriers le
rejoignirent dans le tunnel. Disposés en L, ils progressèrent sans bruit dans
le couloir, avec Bolan, Blancanales et un jeune soldat que l’Exécuteur n’avait
jamais vu. Mais il connaissait l’existence des Black Warriors, bien sûr, et, pour
une fois, n’était pas mécontent d’avoir avec lui une équipe de pro. Alors qu’ils
se rapprochaient du côté américain, les bruits devinrent plus forts, et Bolan
entendit crier en russe :


— Halte ! Restez en arrière !


Il leva le poing, et les autres stoppèrent avant de se coucher sur
le sol. Levant ses jumelles, il constata que le tunnel n’était qu’une
interminable ligne droite. Il devina des silhouettes, au loin, et régla ses
jumelles pour découvrir que les silhouettes en question étaient celles de deux
jeeps équipées de mitrailleuses, garées devant ce qui ressemblait à une porte, creusée
dans la paroi du tunnel. À l’arrière de chaque jeep, un homme était penché avec
désœuvrement sur les poignées de sa grosse mitrailleuse DSh K. Un
troisième, assis sur le siège passager de la jeep la plus proche, était
visiblement occupé à manipuler la radio.


Pressant le bouton qui se trouvait à droite des jumelles, Bolan lut
que les véhicules étaient à six cent quarante-deux mètres. Il se tourna et fit
un signe de la tête à Gary Manning, qui le rejoignit en rampant, son M-15 posé
sur les avant-bras. Bolan lui tendit les jumelles, et Manning observa le tunnel
devant eux.


— Il y a trois cibles visibles, souligna Bolan, mais je pense
qu’il doit y avoir d’autres Russes sur le côté du tunnel. J’ai dans l’idée qu’ils
gardent les Mexicains. J’ai besoin qu’on se débarrasse de ces trois-là, vite et
sans bruit.


Manning secoua la tête. Son M-14 était une arme très précise, mais
c’était un fusil semi-automatique de combat, conçu pour tirer les puissantes
cartouches .308 NATO. S’il pouvait descendre rapidement les cibles, il allait
faire un raffut de tous les diables. Difficile de réduire le son d’un fusil
comme le M-14, et encore plus de le rendre silencieux.


— Donne-moi le Heckler & Koch de Gadgets, et je te fais le
ménage. Mais il faudra que je me rapproche un peu.


Bolan fit signe à Gadgets, derrière eux, et Schwarz les rejoignit
en silence. Tandis qu’il se glissait entre eux, Bolan lui tendit les jumelles, et
Gadgets examina la situation.


— Gary devrait utiliser mon fusil, dit-il en rendant les
jumelles à Bolan.


Le guerrier échangea un coup d’œil avec Manning. Il ne fallait
décidément jamais sous-estimer Gadgets Schwarz.


Manning tendit son gros fusil à Schwarz et lui prit son
pistolet-mitrailleur, qu’il examina. Le MP-5 de fabrication allemande était
sans aucun doute la mitraillette la plus sophistiquée du monde. Le soin apporté
à sa fabrication lui donnait la précision d’un fusil à plus de deux cents
mètres dans des conditions idéales. Son réducteur de son était intégré dans l’arme
elle-même au lieu d’être monté à l’extrémité du canon, et le niveau sonore de
la détonation était à peine supérieur à celui d’un soupir.


— Ton vœux est exaucé, Gary, dit Bolan. Tu comptes t’y prendre
comment ?


Manning déplia la crosse pliante en même temps qu’il réfléchissait.


— Il va falloir que je me rapproche à environ cent mètres d’eux.
Mais s’ils réussissent à tirer, on est cuits. J’ai besoin de toi et de Gadgets
en soutien, si les choses tournent mal.


Bolan et Gadgets avaient tous les deux un réducteur de son sur
leurs Beretta 93-R, et les deux hommes tirèrent leurs armes. Bolan fit signe
aux autres, qui rampèrent jusqu’à eux.


— On va s’occuper des sentinelles, expliqua-t-il. Restez à une
centaine de mètres de nous, bien planqués. Au moindre coup de feu, vous vous
ramenez.


Il se tourna vers le jeune soldat, à sa droite.


— Si ça chauffe, je veux que tu coupes ces câbles.


Il pointa le doigt vers le plafond du tunnel, où des paquets de
fils exposés couraient sur toute la longueur du tunnel.


— Tu détruiras aussi ce transformateur. Avec un peu de chance,
ça éteindra les lumières. Préparez tous vos lunettes I.L.


Chacun ayant compris ce qu’il avait à faire, l’Exécuteur, Manning
et Schwarz se détachèrent du groupe et commencèrent à avancer. Les lampes, au-dessus
de leurs têtes, déversaient à intervalles réguliers des flaques de lumière
orange, les obligeant à se coller aux murs pour rester dans l’ombre. Au bout d’un
temps interminable, Manning tendit le poing. Ils étaient à moins de cent mètres.
Comme il examinait ses cibles dans la lunette de son pistolet-mitrailleur, il
constata que, par chance, les jeeps étaient garées l’une à côté de l’autre et
juste sous une des lampes. Il jeta un coup d’œil vers Bolan, puis vers Schwarz.
Ils avaient chacun son Beretta prêt à l’emploi.


Manning plaça la lunette du MP-5 sur l’homme qui se trouvait à bord
de la jeep la plus éloignée. Les types chargés des mitrailleuses étaient sa
priorité. Sa première cible était immobile, penchée avec un air d’ennui contre
la mitrailleuse. Manning laissa échapper un peu d’air de ses poumons puis, lentement,
il commença à presser la détente.














 


 


CHAPITRE XXII


Le lieutenant Galanskov eut un grand geste de la main en voyant un
des Mexicains se glisser le long du mur, vers l’entrée de service.


— Reculez ! hurla-t-il.


Galanskov ne parlait pas espagnol, pas plus que les Mexicains ne
parlaient le russe, mais quand le caporal qui se tenait derrière Galanskov
agita la grosse mitrailleuse DSh K, le sens de l’ordre devint clair. L’ouvrier
écarquilla les yeux et alla rejoindre les Mexicains qui se pressaient derrière
lui. Son regard resta rivé au visage de Galanskov.


Le lieutenant se laissa aller contre le dossier du siège de la jeep,
gardant la main posée sur son pistolet-mitrailleur. Il avait eu droit à des
décorations en tant qu’ingénieur-combattant, il avait plus d’une fois fait la
preuve de ses compétences et de son courage, mais les yeux de tous ces hommes
braqués sur lui le mettaient au supplice. Galanskov avait dessiné et construit
ces tunnels, et ces hommes avaient travaillé pour lui dans des conditions
effroyables, sans jamais se plaindre, soutenus par l’espoir qu’ils
rejoindraient bientôt les États-Unis.


Et maintenant, il allait les atomiser.


En fait, il n’allait pas vraiment le faire, puisque c’était Ramzin
qui avait les détonateurs. Mais Galanskov ne trouvait qu’un maigre réconfort
dans cette idée.


Il regarda les ouvriers piétiner nerveusement comme du bétail dans
le cul-de-sac du second tunnel non achevé. Ils avaient bien senti que quelque
chose ne tournait pas rond, et seules les grosses mitrailleuses des jeeps
permettaient de garder le contrôle sur eux. L’ingénieur jeta un coup d’œil sans
joie à la charge, qui se trouvait contre le mur.


Elle avait la taille d’une grande valise et était recouverte de
toile verte. C’était une charge plutôt faible, seulement dix kilotonnes, mais
elle détruirait tout ce qui se trouvait dans un rayon d’un kilomètre. La
minuterie était réglée pour déclencher l’explosion vingt-cinq minutes après l’activation,
soit de quoi lui laisser largement le temps, à lui et à ses hommes, de
rejoindre le Mexique en jeep et de fuir une fois que le convoi serait passé. Les
ouvriers, toutefois, n’auraient pas la possibilité de s’échapper à temps. Même
s’ils réussissaient à parcourir quelques kilomètres et à échapper au cœur de l’explosion,
la déflagration serait canalisée dans le couloir, et ils seraient incinérés en
une fraction de seconde.


— Halte, bon sang ! Halte !


Le caporal Zubarev agita en criant sa grosse mitrailleuse alors que
les ouvriers de devant étaient poussés par ceux qui se trouvaient derrière. La
houle cessa quand le caporal Sviridov tourna aussi sa mitrailleuse vers eux.


Depuis le tunnel d’accès, le sergent Bridilov cria depuis les deux
autres jeeps qui gardaient l’entrée du premier tunnel.


— Tout va bien, lieutenant ?


Galanskov tendit le cou.


— Tout va bien, oui !


Il regarda sa montre. Il allait devoir contacter la base dans une
minute. Quand il leva les yeux, une bouffée de colère l’étouffa. Un de ces
pauvres idiots avait ramassé une pierre. C’était maintenant sûr : il
allait devoir en liquider quelques-uns pour que les autres se tiennent
tranquilles. Galanskov pointa un doigt accusateur vers l’homme, et la DSh K
pivota vers lui. Le Mexicain laissa tomber la pierre, tentant vainement de se
fondre dans la foule compacte qui se pressait derrière lui.


— Celui-là ! Tuez-le, lui et tous ceux qui se trouvent
autour.


Galanskov sursauta en entendant soudain le déchirement d’une arme
automatique derrière lui, dans le premier tunnel. Il agrippa aussitôt son
pistolet-mitrailleur et sauta de la jeep au moment où les lumières s’éteignaient.


L’Exécuteur descendit le tunnel dans l’obscurité, encadré par
Schwarz et Manning. Il n’avait pas fallu plus de trois secondes à Manning pour
descendre les trois hommes des jeeps, juste après que quelqu’un avait crié :
« Tout va bien, oui ! » Après quoi, depuis le couloir de
communication, un ordre leur était parvenu : « Celui-là ! Tuez-le,
lui et tous ceux qui se trouvent autour. » Il avait ensuite suffi d’un
geste de Bolan pour que le jeune soldat tire avec son arme sur le
transformateur installé au plafond.


L’Exécuteur s’élança en courant dans le tunnel, et ses lunettes
I.L. s’illuminèrent quand une lumière vive se déversa soudain du couloir de
communication.


Ceux qui se trouvaient là avaient encore de la lumière.


Bolan décrocha une grenade « flash-bang » de sa ceinture
et cria à pleins poumons, en espagnol :


— Couchez-vous ! Si vous voulez vivre, couchez-vous !


Depuis l’intérieur, une grosse arme entra en action, et un flot de
balles traçantes se déversa dans le tunnel.


L’Exécuteur s’accroupit sur le côté et jeta la grenade dans le
couloir. L’explosion résonna avec une force terrible. Toujours ramassé, Bolan
contourna l’angle. La grenade avait détruit la lampe montée sur la jeep qui se
trouvait là, et un homme était penché sur la mitrailleuse du véhicule, hébété. Il
y avait quatre autres soldats dans la place, deux dans la jeep et deux à pied, tous
armés. L’un d’eux s’agenouilla et fixa sa baïonnette à son fusil, essayant de
distinguer ce qui se passait dans les ténèbres.


D’expérience, l’Exécuteur savait qu’après le choc causé par la
grenade, le type avait les oreilles bourdonnantes et était incapable d’entendre
quoi que ce soit, ni même de se repérer. Bolan se précipita vers le Russe et il
lui envoya la crosse de son M-4 en pleine tempe. L’autre s’écroula, terrassé.


Bolan pointa alors le doigt vers le soldat qui se tenait derrière
la grosse mitrailleuse, et Manning sauta sur la jeep, tira violemment le type
en arrière, avant de le jeter au sol. Le Russe se reçut mal et, alors qu’il
gémissait dans l’obscurité, Schwarz bondit vers lui et lui balança le tranchant
de sa main sur le côté de la nuque. Le troisième eut un haut-le-cœur et se plia
en deux quand Bolan lui plongea le canon de son arme dans le creux de l’estomac.


Le quatrième, ramassé sur lui-même, cherchait en tâtonnant l’arme
qu’il avait laissée tomber lors de l’explosion. Manning l’assomma avec la
crosse de son pistolet-mitrailleur et leva le pouce. Le reste de l’équipe
déboula tandis que Manning et Schwarz ligotaient les Russes.


L’Exécuteur jeta un coup d’œil au-delà de la jeep et vit des
centaines de silhouettes entassées sur le sol. Il courut vers le véhicule et
alluma les phares. Aveuglés par le retour soudain de la lumière, les Mexicains
clignèrent des yeux avec ahurissement, et quelques-uns parvinrent à se
redresser sur les genoux.


— Nous sommes venus vous libérer ! cria Bolan en espagnol.
Levez-vous lentement et avancez sans vous presser. Nous allons vous faire
sortir.


Les hommes commencèrent à se redresser et à se diriger vers le
couloir de communication. Bolan se tourna vers ses équipiers.


— Gadgets, Manning et Blancanales, vous me trouvez la charge. Les
autres, essayez d’avoir une idée du nombre de Mexicains et voyez s’il y a des…


Derrière eux, une voix dit en russe :


— Ne bougez pas !


Manning fit rouler ses yeux vers le bas, puis sur la droite de la
jeep, et Bolan suivit le mouvement à peine perceptible.


Il y avait un Russe sous le véhicule.


L’homme le fixait avec détermination, planqué sous les hautes roues
du véhicule tout-terrain. D’une main, il brandissait un pistolet-mitrailleur et
tenait l’autre hors de vue.


Le Russe agita le canon de son Stechkin vers Bolan.


— Laissez tomber vos armes.


— Non, répondit Bolan sans le quitter des yeux.


— Je vais vous tuer.


L’Exécuteur haussa les épaules.


— Peut-être, mais mes hommes vous tueront aussitôt.


— C’est possible. Malheureusement, aucun d’eux ne vivra assez
longtemps pour voir la lumière du jour.


— Vous avez la charge avec vous, c’est ça ?


L’homme hocha la tête.


— Rendez-vous, et laissez tomber vos armes.


— Vous avez envie de mourir ?


Sans sourciller, le Russe regarda Bolan, qui pointa le doigt en
arrière, vers le couloir de communication.


— Vous avez envie de sacrifier vos hommes ?


Quand le Russe découvrit ses quatre hommes, assis et ligotés, contre
le mur du tunnel, il ne cacha pas sa surprise de les découvrir encore vivants.


L’Exécuteur abaissa le canon de son M-4.


— Rendez-vous. Vos hommes et vous serez bien traités.


Le Russe regarda de nouveau ses hommes, puis vers l’endroit où les
Mexicains se tenaient, pleins d’appréhension. Finalement, ses yeux revinrent se
fixer sur Bolan. Pendant un moment, il resta immobile et il finit par faire
glisser son pistolet-mitrailleur loin de lui, avant de commencer à ramper sous
la jeep. Tandis qu’il se redressait, il tira aussi un grand paquet
rectangulaire. Une fois debout, il frotta son uniforme couvert de poussière. Il
était de taille moyenne, très costaud, et se tenait raide comme un piquet.


— Je suis le lieutenant Vitali Galanskov. Je me rends.


Bolan hocha la tête.


— Allez vous asseoir avec vos hommes.


Il passa à l’anglais.


— Schwarz, tu le fouilles et tu lui ligotes les mains.


Alors que Schwarz palpait Galanskov, la radio de la jeep de tête
brailla. Bolan se tourna vers le Russe, qui soupira.


— Je suis censé faire des rapports réguliers. Je suis en
retard.


Bolan fit signe à Schwarz.


— Amène-moi le lieutenant Galanskov.


L’Exécuteur s’assit dans la jeep et saisit l’émetteur.


Ramzin pressa pour la deuxième fois le bouton de transmission avec
un malaise croissant.


— Galanskov ! Vous êtes en retard. Rapport !


Il y eut une courte rafale de parasites, et une voix froide se fit
entendre dans le récepteur.


— Tout est terminé, Ramzin. Rendez-vous.


Le sang de Ramzin se glaça. Les phalanges de Baïbakov craquèrent et
blanchirent alors qu’il se dressait de toute sa taille. La Sorcière fixait la
radio avec incrédulité.


La voix parla de nouveau, avec assurance.


— Rendez-vous. C’est fini.


Ramzin pressa le bouton de transmission.


— Qu’est-il advenu de mes hommes ?


— Deux morts, un blessé grave. Les autres sont aussi blessés, mais
vivants, et on va s’occuper d’eux. J’ai accepté la reddition du lieutenant
Galanskov.


Il marqua une longue pause.


— Vous ne pouvez plus vous enfuir par le tunnel. J’ai de quoi
le tenir indéfiniment contre vos hommes. Vous n’avez plus d’otages. Des
renforts arriveront très bientôt. Si vous m’obligez à faire donner l’assaut sur
votre base, beaucoup de vos soldats seront massacrés. Rendez-vous. Maintenant.


Ramzin prit une longue inspiration.


— Je vais vous donner une chance. Relâchez Galanskov et ses
hommes. Quand il m’aura fait savoir que vous êtes neutralisé, je donnerai les
instructions pour qu’on vous fasse sortir avec les ouvriers du tunnel, avant
que je le fasse sauter derrière mon convoi. Vous avez ma parole.


— Désolé, mais ça ne se passera pas comme ça. Ramzin s’empara
d’un des détonateurs posés sur son bureau et pressa le bouton d’armement.


— Alors, mourez !














 


 


CHAPITRE XXIII


Bolan riva son regard à la lumière verte qui venait de se mettre à
clignoter sur le panneau de contrôle de la charge nucléaire.


— Gadgets, j’ai besoin de toi.


Schwarz se pencha et examina la charge avec curiosité. Galanskov la
fixait d’un air horrifié.


— On dirait qu’elle est armée, déclara Schwarz en se grattant
le menton.


— Tu peux l’arrêter ?


Gadgets regarda Galanskov.


— Ça sera plus facile avec son aide. Ton russe est meilleur
que le mien, Mack…


Bolan se tourna vers Galanskov.


— Vous pouvez l’arrêter ?


Galanskov regarda la charge comme s’il s’agissait d’une araignée
géante tombée au milieu d’eux.


— L’arrêter ? s’exclama-t-il en levant les yeux sur Bolan.
Ne soyez pas idiot ! Nous devons foutre le camp, et tout de suite ! La
charge est reliée à une minuterie qui déclenchera l’explosion dans vingt-cinq
minutes. En utilisant les jeeps, nous avons une chance, nous, vos hommes et les
miens, de sortir du tunnel avant qu’il ne soit trop tard. Mais on doit y aller
maintenant !


Bolan jeta un coup d’œil vers les ouvriers qui les observaient sans
comprendre, et Galanskov suivit la direction de son regard.


— Ça n’est pas une solution, déclara le guerrier.


— Vous allez tous nous tuer !


— Vous perdez du temps…


Durant un long moment, l’Exécuteur et Galanskov s’affrontèrent du
regard. Le Russe soupira bruyamment et se résigna à la fatalité.


— Très bien.


Du pouce, il désigna Schwarz.


— Il s’y connaît ?


— Un peu, répondit Bolan.


Galanskov grogna, fit un signe de la tête à Schwarz, et ils s’assirent
sur leurs talons avec la charge entre eux. Les deux hommes commencèrent à se
parler à toute allure, échangeant des termes techniques dans un mélange de
russe et d’anglais. Au bout d’un moment, Bolan vint se pencher sur l’épaule de
Schwarz.


— Alors ?


Gadgets se tapota la lèvre avec l’index.


— Eh bien, c’est un modèle russe tout ce qu’il y a de plus
standard.


Quand on commençait à parler technique avec Gadgets, ça ressemblait
à de l’arrachage de dents.


— Grouille ! le pressa Bolan.


— Nous sommes en présence d’une charge nucléaire, Uranium 235,
plutôt primitive. Au moment de l’explosion, un morceau d’uranium fissible sera
écrasé contre un autre, et nous aurons une réaction nucléaire. Un clavier
permet de faire varier le niveau de trois à dix kilotonnes. Et nos amis ont mis
la sauce au maximum.


Galanskov leva les yeux.


— Da, dix kilotonnes.


Schwarz hocha la tête.


— Ce qui fait un ou deux kilotonnes de moins que les bombes de
Hiroshima et Nagasaki. Et ça va péter dans vingt-deux minutes.


L’Exécuteur croisa les bras.


— Bon, alors qu’est-ce que tu comptes faire ?


Gadgets haussa les épaules et fixa le revêtement de la charge.


— C’est le problème. On a affaire à une charge explosive
nucléaire, pas à un missile ou une bombe…


Comme il se tapotait de nouveau la lèvre, songeur, Bolan émit un
grognement impatient.


— Notre ami Galanskov a fait de l’excellent boulot pour s’assurer
qu’on ne pouvait pas forcer la charge, lui expliqua Schwarz.


— Tu veux dire que tu ne peux pas la désarmer ?


— Ça serait envisageable, mais pas dans le délai dont on
dispose.


— Qu’est-ce que tu comptes faire ?


— Je vais devoir la faire sauter.


Bolan regarda Schwarz en haussant un sourcil.


— Oh ?


— L’idée, c’est de faire péter la charge avec du C-4 pour
limiter l’ampleur de l’explosion. La montagne va s’écrouler dessus et contenir
les radiations. Même à un ou deux kilomètres d’ici, dans le tunnel, ça devrait
aller. Enfin, si tout se passe bien, ce que je ne peux pas promettre. Mais…


Décroisant les bras, Bolan l’interrompit.


— Fais-le !


Il se tourna vers Blancanales.


— Débrouille-toi pour trouver qui étaient les chefs d’équipe
parmi les ouvriers et dis-leur d’emmener le plus vite possible les autres dans
le tunnel et de ne pas s’arrêter avant le Mexique. Dis-leur aussi de prendre
les Russes avec eux.


Avec un autre soldat des Black Warriors, Blancanales commença à s’adresser
aux Mexicains, et quelques-uns levèrent la main avant de s’avancer.


— Toi, continua Bolan en s’adressant à un autre guerrier, tu
prends la radio et tu regagnes l’entrée de la mine. Contacte Grimaldi et
dis-lui qu’on va avoir besoin d’un support aérien plutôt rapproché. Après, tu
rappliques aussi vite que possible. Tu as un quart d’heure.


Alors que l’homme, sans un mot, sautait dans la jeep russe et
rejoignait le premier tunnel, Bolan se tourna vers ses deux derniers équipiers.


— Si les Russes comptent faire sauter le tunnel, c’est qu’ils
ont condamné l’issue côté américain. Prends tous les explosifs dont Gadgets n’a
pas besoin et bricole une jeep.


— On va donner l’assaut ? demanda Manning.


L’Exécuteur pointa le doigt vers le nord.


— Ramzin est persuadé qu’on va s’enfuir vers le Mexique pour
sauver notre peau. Et il doit être trop occupé à organiser son propre départ
pour s’attendre à notre visite…


La Sorcière écumait de rage.


— Vous faites sauter le tunnel ? Vous êtes fou ? Vous
nous avez coupé la route !


Ramzin secoua la tête.


— L’Américain a raison : le tunnel est assez étroit pour
qu’il puisse le tenir pendant des heures, peut-être des jours, en attendant des
renforts. Laissons-lui le tunnel. Ce sera son tombeau.


Elle le considéra avec une colère froide.


— Et qu’est-ce que nous sommes censés faire, maintenant ?
Défendre la base contre les Marines américains ?


— Non. Avant l’existence du tunnel, des hommes et du matériel
ont dû passer la frontière à travers les montagnes. Il y a là des sentiers que
les camions peuvent emprunter. Ce sera long et risqué, mais nous pouvons encore
rejoindre le Mexique.


— Vous êtes un imbécile, Ramzin ! Comment voulez-vous que
nous traversions sans être repérés ? Tout un convoi ? Les autorités
américaines sont sans doute en route…


— Oui, sans doute. C’est pourquoi nous avons besoin d’une diversion.


La fureur de la Sorcière se calma soudain.


— Quel genre de diversion ?


— Une explosion de dix kilotonnes devrait suffire à détourner
l’attention des Américains de quelques personnes en train de passer la
frontière, dans les montagnes. En fait, ça va même les occuper plusieurs jours.


— Vous avez une autre charge ?


Ramzin souleva le second détonateur.


— Bien sûr.


— Vous allez faire sauter la base derrière nous ?


— Exactement. Tout le système de pré-alerte américain sera
dans le rouge quand leurs satellites détecteront une explosion nucléaire de
surface. Une fois dans les passes, nous ne craindrons plus rien. Nous aurons
une montagne entre nous et la charge au moment de l’explosion, et les
Américains auront autre chose à faire qu’aller nous chercher. Mais du côté
mexicain, nous serons à la merci de vos relations…


La Sorcière réfléchit.


— Cela ne posera pas de problème. Sitôt la frontière franchie,
j’alerterai mes contacts pour apporter quelques changements au plan prévu. Nous
devrions toujours être en mesure de poursuivre à travers le nord du Mexique en
nous faisant passer pour un convoi de l’armée mexicaine. On nous a déjà préparé
le terrain. Les camions sont-ils maquillés ?


Ramzin jeta un coup d’œil vers Baïbakov, qui hocha la tête.


— Cela fait plus d’une heure.


Le major hocha à son tour la tête, satisfait, et saisit le
détonateur.


— Bien. Nous quitterons les lieux dans une demi-heure. Que
tous les hommes soient prêts.


Jack Grimaldi se tenait dans la tour de contrôle de Fort Huachuca
avec le sous-officier Steven Anderson. Le commandant de la base n’avait pas su
trop quoi penser quand Grimaldi avait atterri sur sa base à bord d’un C-130
banalisé, avec tous les laissez-passer possibles et imaginables. Il voulait qu’on
tienne l’homme à l’œil. Mais Anderson avait déjà oublié sa mission. Son
mystérieux compagnon savait absolument tout ce qu’il était possible de savoir
sur l’aviation militaire, et ils avaient depuis une heure la plus passionnante
des conversations. Anderson désigna avec enthousiasme un hélicoptère armé
Apache AH-64D. Il était l’officier de tir de l’Apache, et il était très fier de
son appareil. L’hélicoptère reposait sur ses patins, hérissé de ses missiles et
de ses lance-roquettes.


— C’est Stella. Nous allons lui faire faire un vol de démonstration
pour des militaires sud-coréens. Elle a descendu quatre tanks et deux véhicules
blindés pendant la guerre du Golfe. Elle est équipée de tous les plus récents
systèmes d’acquisition de cibles.


Il regarda vers le bas, vers l’appareil, avec amour.


— C’est une jolie machine.


Grimaldi hocha la tête en regardant l’appareil. L’hélicoptère
blindé d’assaut était remarquablement laid. Sa seule beauté résidait dans ses
lignes épurées, totalement fonctionnelles, qui le faisaient ressembler à une
énorme libellule préhistorique, tout à fait hostie. Alors que les deux hommes
observaient l’appareil, ils entendirent la voix de l’officier de communications
de la tour.


— Monsieur Grimaldi, j’ai une communication prioritaire pour
vous. Nom de code : Striker.


— Merci, dit Grimaldi en prenant le combiné.


Il fallut moins d’une minute pour que le Black Warrior qui appelait
lui expose la situation et lui explique ce qu’on attendait de lui.


— C’est comme si j’étais déjà en l’air ! lança-t-il. Quand
j’arriverai, vous laisserez partir des fumigènes verts pour vous signaler. Je
démolirai tout le reste.


— Compris. Terminé.


Grimaldi tendit le combiné à l’officier de communications.


— J’ai besoin de parler au commandant de la base. Tout de
suite. C’est une urgence militaire.


L’officier le regarda, bouche bée. À Fort Huachuca, on n’avait
jamais connu d’urgence militaire.


— Tout de suite !


Grimaldi se tourna vers Anderson.


— Allez mettre votre combinaison de vol. On va aller faire un
tour avec Stella.














 


 


CHAPITRE XXIV


La porte qui se trouvait au sommet de la rampe d’accès était la
même que celle que Patti et l’Exécuteur avaient trouvée du côté mexicain. Ils n’avaient
eu aucun problème, alors, mais Bolan préférait ne prendre aucun risque.


Il se tourna vers Manning.


— Détruis-la.


Le Canadien accéléra à fond, et la jeep bondit en avant. Bolan fit
ensuite signe à Schwarz, qui commanda la mise à feu de l’explosif préventif qu’il
avait attaché à la charge nucléaire russe. Comme la jeep commençait à gravir la
rampe dans un hurlement de pneus, Manning sauta du véhicule et roula pour se
mettre à l’abri, sur le côté de la rampe.


Bolan entendit un grondement sourd et il sentit la terre trembler
sous ses pieds. Près de deux kilomètres et demi derrière eux, des centaines de
milliers de tonnes de terre et de roche étaient en train de se déplacer pour
combler le vide qu’avait créé la charge nucléaire.


Ils n’eurent pas le temps de se demander si Gadgets avait gagné son
pari car, déjà, la jeep percutait la porte, et les dix kilos de C-4 explosaient.
Bolan et les soldats des Black Warriors se plaquèrent au sol tandis que des
éclats de métal et des fragments du véhicule passaient au-dessus de leurs têtes,
avant d’aller rebondir sur le sol.


— On y va ! hurla Bolan.


L’Exécuteur monta son M-4 à l’épaule et pressa la détente de son
lance-roquettes 40 mm, balançant une grenade à phosphore qui passa à
travers les décombres fumants de la porte pour exploser dans l’entrepôt qui se
trouvait derrière.


L’équipe se rua en avant, précédée de la seconde jeep armée qui
monta la rampe à petite vitesse. Ses pare-chocs entrèrent en contact avec l’épave
de la jeep qui bloquait le chemin et qui fut repoussée dans l’entrepôt. Blancanales
manœuvrait la petite mitrailleuse montée sur le capot du véhicule, devant le
siège passager, tandis qu’un autre Black Warrior se tenait derrière la grosse
mitrailleuse russe installée à l’arrière. Les deux armes entrèrent en action
quand ils pénétrèrent dans l’entrepôt.


Bolan s’approcha de Manning, toujours couché au sol.


— Ça va ? demanda-t-il en lui tendant son fusil.


Le soldat secoua la tête pour s’éclaircir les idées et il sourit en
saisissant son arme.


— Je ne me suis jamais senti aussi bien !


Ramzin se tenait sur le marchepied d’un des camions et donnait au
chauffeur les dernières consignes. Il se tourna alors qu’un grondement sourd
faisait vibrer l’air. Toute la montagne, derrière la base, parut gémir et s’agiter.
De la poussière se souleva de ses versants, et des tonnes de roche et de
gravier se déversèrent en petites avalanches dans la plaine.


Intrigué, Ramzin consulta sa montre. L’explosion s’était produite
avec cinq minutes d’avance, et elle était plus faible que ce qu’il avait prévu.
Il jeta un coup d’œil derrière lui, vers le centre de la base. L’entrepôt
principal aurait dû être mis en pièces par le souffle de l’explosion, et une
colonne d’air surchauffé et de poussière aurait dû jaillir du tunnel à la
manière d’un geyser.


Or, l’entrepôt était toujours au milieu de la base, intact.


Alors que Ramzin et Baïbakov échangeaient un coup d’œil, une
explosion fit trembler les murs de l’entrepôt et pulvérisa les étroites
fenêtres percées en hauteur. Une autre suivit presque immédiatement, plus
faible.


Le sang de Ramzin se glaça quand il comprit que la pire de ses
craintes était en train de se réaliser. Soudain, il n’eut plus qu’une priorité :
sauver ses hommes.


— Capitaine, dit-il à Baïbakov, vous prenez la tête du convoi
en direction du Mexique. Je garde deux détachements avec moi pour retarder l’ennemi.


Baïbakov regarda son supérieur avec horreur.


— Mais, major, nous…


— Vous discutez mes ordres ?


Baïbakov se mit aussitôt au garde-à-vous.


— Bien sûr que non, major !


— Alors, sortez mes hommes de là.


Ramzin donna un coup sur le flanc du camion.


— Détachement Un et Deux !


Des hommes puissamment armés commencèrent à sauter du véhicule et
se mirent en rang derrière Ramzin. Quand le dernier soldat eut rejoint les
autres, le major cria à Baïbakov :


— Je vous rattraperai dès que j’aurai maîtrisé la situation.


Baïbakov se contenta de hocher la tête alors qu’il embarquait dans
un autre camion.


De celui que venaient de quitter ses hommes, Ramzin tira un fusil
AK-47 et une ceinture de chargeurs.


— Suivez-moi ! lança-t-il.


L’Apache rugissait à travers le désert à plus de deux cents
kilomètres à l’heure, armé de huit missiles antichars Hellfire et de deux
lance-roquettes chargés de dix-huit projectiles de 70 mm. La mitrailleuse
M-230 était remplie à bloc, avec mille deux cents cartouches de 30 mm. Au
loin, Grimaldi pouvait apercevoir les sommets rocheux irréguliers qui
indiquaient sa destination. Il fit descendre l’appareil de cent pieds et
vérifia sa position. Les rochers rouges s’effacèrent devant eux alors qu’il
poussait la commande de gaz en avant.


Anderson se trouvait dans la cabine de l’officier de tir, dans le
cockpit avant. Alors qu’il enfilait sa combinaison de vol, son commandant lui
avait indiqué qu’il devait faire tout ce que le pilote exigerait de lui, soulignant
que sa mission était d’importance nationale. Anderson n’avait pas eu droit à
plus de détails. Mais maintenant, il estimait pouvoir exiger quelques
éclaircissements.


— Hum ! Serait-il possible de savoir quelle est notre
mission, monsieur Grimaldi ?


— Appui aérien rapproché, répondit Grimaldi en ajustant
légèrement son cap.


— Oh ! Et qui appuie-t-on ?


— Des citoyens américains.


Anderson réfléchit un instant, avant de demander :


— Contre qui ?


— Des ennemis des États-Unis.


— Je vois.


Anderson décida de s’y prendre différemment.


— À quelle sorte de résistance doit-on s’attendre ?


— Importante, répondit Grimaldi. Armes automatiques, grosses
mitrailleuses, peut-être des missiles. Ce serait bien que vous commenciez les
contre-mesures maintenant.


Anderson n’eut pas besoin de se le faire dire deux fois, et il
activa le pod de brouillage ALQ-144, puis mit en marche le radar d’attaque au
sol Longbow. Il eut un feedback immédiat.


— Monsieur Grimaldi, j’ai plusieurs cibles en mouvement sur le
radar !


— Où ?


— Dans les montagnes, vers notre zone de destination.


— Très bien. Branchez tous les systèmes d’armement. On leur
fonce dessus.


— Ils arrivent, Mack !


Bolan grimpa dans la jeep derrière le jeune soldat qui ne le
quittait plus d’un pouce, fasciné par ce héros mythique dont il avait si
souvent entendu parler et s’empara des poignées de la grosse mitrailleuse DSh K.


— Quelle direction ?


Blancanales observait la situation à travers une meurtrière dans le
mur de l’entrepôt.


— Plein ouest, depuis la lisière du camp. Au moins une section,
peut-être deux.


Bolan se tourna vers Gadgets, qui s’affairait sur le mur opposé.


— Vas-y !


Schwarz s’écarta du mur sur lequel son long et mince ruban de
charge flexible dessinait un cercle de trois mètres de diamètre, pareil à un
trou de souris géant. Dès qu’il se fut assez éloigné, il pressa le détonateur et
la section de tôle ondulée fut presque aussitôt découpée dans un craquement
sifflant et une pluie d’étincelles, avant de tomber sur le sol.


L’entrepôt était vide quand ils y avaient pénétré, mais ils
pouvaient entendre la rumeur des camions et des jeeps à l’extérieur, et ils
comprirent que leur entrée n’était pas passée inaperçue. Bolan tira la culasse
de la grosse mitrailleuse tandis que Gadget sautait dans la jeep.


L’Exécuteur toucha l’épaule du Black Warrior qui conduisait la jeep.


— Fonce !


Bolan se baissa derrière son arme alors que la jeep passait tout
juste sous les bords dentelés du trou qu’ils venaient de découper. Derrière lui,
il entendit Blancanales et un autre guerrier ouvrir le feu depuis l’autre côté
de l’entrepôt, occupant ainsi leurs ennemis.


— On va faire le tour du bâtiment ! ordonna Bolan à leur
chauffeur. Par le nord !


Les vitesses de la jeep grincèrent, et le véhicule tourna au coin
de l’entrepôt dans un nuage de poussière. Le Black Warrior installé à l’avant
assura sa prise sur la mitrailleuse légère montée sur le capot alors qu’ils
passaient le dernier angle de mur.


Les Russes se déplaçaient d’un abri à l’autre et avaient engagé le
combat à l’avant de l’entrepôt, où se trouvait Blancanales. De derrière un
bulldozer, une grenade jaillit d’un lance-roquettes et percuta le côté du
bâtiment, envoyant à l’intérieur sa charge mortelle de métal en fusion et de
gaz surchauffé. Embusqués derrière un épais tube de métal de revêtement roulé, plusieurs
Russes tiraient avec des armes automatiques.


La grosse mitrailleuse gronda entre les mains de Bolan tandis qu’il
balançait rafale sur rafale vers eux. Le métal, qui les aurait protégés face à
des armes moins puissantes, ne pouvait rien contre la mitrailleuse, et les
Russes tombèrent comme des mouches. Des étincelles jaillirent sur le bulldozer
quand l’autre mitrailleuse de la jeep entra en action. Les hommes qui avaient
le lance-roquettes RPG s’abritèrent derrière le gros véhicule pour recharger. Bolan
cria au conducteur de la jeep de se diriger vers eux, puis il lâcha la
mitrailleuse.


— Prends-la ! lança-t-il à Schwarz.


Tandis que la jeep fonçait vers le bulldozer, Gadgets manœuvra la
grosse mitrailleuse et attaqua leur cible sur la gauche. Bolan décrocha une
grenade de sa ceinture et sauta du véhicule alors qu’il dépassait le bulldozer.
Il tira la goupille en roulant, puis balança le projectile par-dessus la
pelleteuse en même temps qu’il se relevait. Aussitôt après l’explosion, Bolan
contourna en courant le bulldozer du côté sud, se protégeant ainsi du reste des
Russes.


Deux soldats étaient couchés derrière le bulldozer, couverts de
sang. L’un gémissait faiblement, mais l’autre reposait face contre terre sur
son lance-roquettes et ne bougeait pas. La jeep alla se ranger derrière le
bulldozer alors qu’un essaim de balles venaient s’aplatir contre le véhicule. Bolan
saisit le M-4 en bandoulière dans son dos et leva la hausse du lance-roquettes.


— Où ? cria-t-il.


Le jeune Black Warrior bondit de la jeep et prit la mitrailleuse
légère avec lui, passant la cartouchière autour de son poignet gauche.


— Un groupe, cinquante mètres, derrière ces piliers de béton.


Bolan se souvenait des piliers, d’où il avait vu surgir des balles
traçantes. Il fit décrire un grand arc au lance-roquettes et tira. Quelques
secondes plus tard, il fut récompensé par une explosion sourde et des
hurlements de douleur. L’Exécuteur fit glisser une nouvelle grenade dans la
culasse fumante de son lanceur.


— On a besoin de soutien ! lança-t-il au guerrier qui
avait bondi de la jeep.


Le Black Warrior se laissa tomber entre les chenilles du bulldozer
et commença à balancer de courtes rafales dans les pylônes tandis que Bolan, Gadgets
et le chauffeur de la jeep allaient se planquer derrière le véhicule. Schwarz s’installa
derrière un bidon de métal et couvrit à son tour les deux autres alors qu’ils
donnaient l’assaut. Des balles mordirent le sol juste aux pieds de Bolan. Il
tira sur sa gauche avec le M-203, avant de plonger derrière un camion qui
attira aussitôt des nuées de balles ennemies.


Tout en glissant une nouvelle grenade dans son lanceur, l’Exécuteur
vit que les autres bougeaient.


— Ils vont essayer de nous prendre sur les flancs.


Son voisin tira une grenade au phosphore de sa ceinture, tira la
goupille et lança le projectile vers la droite. Des serpentins de fumée blanche
et de phosphore enflammé se déployèrent dans l’air. Bolan leva soudain la tête
en entendant le grésillement d’une roquette.


— Attention !


Ils s’aplatirent juste au moment où la roquette percuta le camion
et explosa. Le véhicule s’agita violemment sur son châssis, des flammes
jaillirent de sous le capot, et des fragments de métal enflammés volèrent de
toute part. Se redressant, Bolan balança une rafale à travers la fumée noire. En
retour, un feu nourri s’abattit sur la carcasse noircie du camion.


— Gary, on a besoin de toi ! lança tranquillement l’Exécuteur
dans son micro de gorge. On est coincés, et ils ont un RPG. Notre couverture se
détériore rapidement.


— Compris, Striker, répondit Manning. Cible repérée.


Depuis le toit de l’entrepôt, un gros fusil fit feu à trois reprises,
très rapidement. La fusillade qui immobilisait Bolan cessa soudain, et, en
voyant des étincelles sur le toit, l’Exécuteur comprit que l’ennemi avait
changé de cible prioritaire.


— L’équipe du RPG est anéantie, Striker, annonça Manning, mais
leurs copains savent que je suis là.


— Compris. Tire-toi vite avant qu’ils ne t’envoient quelques
grenades de remerciement.


Bolan entendit la détonation sourde d’un lance-roquettes, et un arc
de fumée se dessina jusque sur le toit de l’entrepôt. Des fleurs blanches
aveuglantes s’épanouirent là-haut, et des rubans de phosphore enflammé vinrent
dériver sur tout le champ de bataille. Bolan fit partir un projectile vers l’origine
de l’arc de fumée et il appela dans son micro.


— Gary ?


Pas de réponse.


— Gary, tu me reçois ?


Une voix haleta dans l’écouteur de Bolan.


— … suis là, Striker. Ça commence à chauffer. Je descends en
rappel sur l’autre façade.


Une grenade tirée par un RPG vint exploser sur le flanc de l’entrepôt,
et d’autres détonations de lance-roquettes se firent entendre.


— Gadgets ? appela Bolan dans son micro.


Au même moment, les pylônes de béton explosèrent dans une boule de
feu orange. Bolan risqua un coup d’œil par-dessus la remorque du camion, et il
vit Schwarz tapi à quelques mètres des pylônes, derrière des mélangeurs de
béton.


— Gadgets ?


— Ça va, Striker, mais j’ai utilisé ce qui me restait de C-4. Je
ne sais plus trop quoi faire.


— Reste où tu es, on te rejoint. Terminé.


Bolan jeta un coup d’œil à sa montre. Il était temps de lâcher de
la fumée verte.


*

*   *


Ils avaient à peine parcouru un kilomètre quand Baïbakov sortit la
tête de la cabine du camion et leva un regard alarmé vers le ciel. Un
hélicoptère descendait rapidement dans le défilé qui s’ouvrait devant eux, pareil
à un monstre sorti d’un cauchemar. Ses contours gris-beige-olive n’étaient que
lignes obliques et angles, et il était hérissé d’armes. En aucune manière il ne
pouvait s’agir d’un hélicoptère de la police ou d’un appareil d’observation des
patrouilles de frontières.


C’était un vaisseau de guerre.


Baïbakov agrippa la CB sur le tableau de bord.


— Nous sommes attaqués ! cria-t-il. Brisez les formations !
Tout de suite !


La jeep de tête du convoi ouvrit le feu avec sa grosse mitrailleuse.
L’hélicoptère leur fonçait droit dessus, et des étincelles jaunes giclèrent sur
le fuselage sous la nuée de balles. L’appareil piqua pour échapper au feu, et
un missile s’alluma sous un de ses plans porteurs et quitta en rugissant son
rail de lancement. La jeep braqua à droite, mais le missile la suivit. Le
chauffeur essaya désespérément de tourner sur la gauche, et le missile prit la
même trajectoire.


Le véhicule fut englouti par une boule de feu orange.


Les autres véhicules tentèrent alors de se disperser dans tous les
sens. Les hommes à bord des jeeps firent pivoter leurs grosses mitrailleuses
pour tirer sur l’hélicoptère, qui les ignora pour descendre parmi eux. Un
essaim de roquettes siffla depuis un des pods de l’hélicoptère, et un camion tressauta
et fut soulevé de ses essieux par plusieurs explosions. Il roula un instant sur
deux roues, avant de se coucher sur le côté, en feu. Il n’y avait aucun
survivant.


Baïbakov jura en se penchant derrière son siège.


— Arrêtez le camion !


Le géant ouvrit sa portière en même temps qu’il tirait un long tube
de l’arrière du véhicule. Il agrippa la rambarde extérieure de la cabine et se
hissa sur le toit, sur lequel il se coucha alors que l’hélicoptère déchiquetait
une jeep avec le canon automatique monté sous son menton. Le blindage de l’appareil
était trop fort. Il faudrait un tir très chanceux pour pouvoir espérer l’abattre.


Se redressant, le capitaine épaula le missile sol-air SAM-7. L’hélicoptère
s’éloignait de lui, lui offrant un angle parfait pour lancer le missile
thermoguidé Grail. Le géant suivit l’hélicoptère à travers la lunette de visée
et activa le système de recherche à infrarouge. Le témoin lumineux clignota, puis
resta allumé quand le chercheur du missile se verrouilla sur sa cible.


Baïbakov inspira et tira.


Le missile Grail jaillit en sifflant du lanceur, et le second étage
de son moteur de fusée s’alluma. Le missile accéléra rapidement jusqu’à Mach 1
et hurla en direction de l’hélicoptère. Mais la tête chercheuse du missile
devint complètement folle – elle l’avait d’ailleurs été dès l’instant où
Baïbakov l’avait allumé. L’ordinateur qui lui tenait lieu de cerveau ne savait
rien du pod de brouillage ALQ-144 dont était équipé l’Apache. Pour son œil
thermoguidé, il n’y avait pas d’hélicoptère, mais un motif clignotant de
flashes infrarouges incroyablement brillants. Il savait qu’il y avait quelque
chose, là, mais il était incapable d’assurer un véritable verrouillage. C’était
comme essayer de regarder quelque chose qui venait vers lui depuis le soleil. Le
missile Grail fonça dans le motif aveuglant, et soudain il n’y eut plus rien. C’était
une arme de contact, et son détonateur s’était écrasé dans le vide. Il n’y
avait plus rien devant dans son étroit cône d’observation. Il vola encore sur
quelques centaines de mètres et chercha une autre cible jusqu’à ce qu’il soit à
court de carburant. Son moteur de fusée s’éteignit, et il commença à retomber
vers le sol.


Baïbakov se tourna vers le chauffeur du camion.


— Un missile ! hurla-t-il. Vite, un autre missile !


Bon Dieu, c’était incroyable ! Le missile avait volé droit
vers l’hélicoptère, et il l’avait manqué. L’appareil n’avait même pas bougé. Mais
maintenant, il bougeait, il tournait sur lui-même et son nez se pointait de
façon accusatrice vers Baïbakov.


— Un autre missile ! cria encore le géant.


Les plans porteurs de l’hélicoptère furent presque engloutis dans
les flammes quand les roquettes jaillirent en sifflant de son flanc et volèrent
droit sur Baïbakov. Sa dernière pensée fut de lâcher le lanceur et de saisir
son fusil quand le monde explosa dans une assourdissante tempête de feu.


L’officier Anderson avala péniblement sa salive.


— C’était moins une.


— Ouais, fit Grimaldi.


Il fit un rapide panoramique avec l’hélicoptère. Deux jeeps et un
des camions rentraient à la base aussi vite que possible, et semblaient
capables d’arriver à destination. Pour les autres véhicules, soit ils étaient
hors service et en feu, soit ils ne bougeaient pas. Les survivants avaient
cessé de tirer et avaient trouvé un abri pour certains. Une jeep fit une
embardée et commença de rouler, avec à son bord trois hommes. Grimaldi amena l’Apache
presque à la verticale d’eux. La jeep stoppa net, et son conducteur regarda l’appareil
qui faisait du surplace à moins de six mètres de lui.


— Dirigez le canon vers eux, ordonna Grimaldi dans l’Intercom.


Le viseur du canon monté sous le menton de l’hélicoptère était
intégré au casque de l’officier de tir, et quand Anderson tourna la tête et
regarda la jeep devant lui, le canon encore fumant fit la même chose.


Le Russe fixa l’hélicoptère, et, après un instant, il leva une main,
retira lentement les clés du contact de l’autre et les balança dans le sable. Ses
deux copains, visiblement blessés, étaient inoffensifs. Grimaldi sourit.


— Voilà quelqu’un de très raisonnable…


— Et maintenant ? demanda Anderson.


Les Russes n’iraient nulle part. Leurs véhicules n’étaient plus en
état de rouler, et ils devaient s’occuper de leurs blessés. Les autorités ou un
contingent de Fort Huachuca pourraient venir les ramasser plus tard. Maintenant,
Striker avait besoin d’eux.


— Direction, la base. Où en est-on au niveau des armes ?


Anderson regarda ses écrans.


— Deux Hellfires, quatorze roquettes et sept cent cinquante
cartouches de 30 mm.


Grimaldi haussa les épaules.


— Ça devra faire l’affaire.














 


 


CHAPITRE XXV


Ramzin se tapit dans le fossé de drainage. Ces commandos américains
étaient bons, songea-t-il avec une grimace de rage. Trop bons. Il y en avait
deux derrière le camion détruit, un autre derrière les pylônes, et d’autres
encore, il ignorait combien, se cachaient toujours dans l’entrepôt. À l’extérieur
de la base, il venait d’entendre la rumeur de combats et d’explosions, dans la
direction qu’avait prise le convoi. La situation virait au cauchemar ! Alors
qu’il avait espéré retarder les Américains, puis faire sauter la base avec eux,
dès qu’il aurait pris le large, il se trouvait maintenant dans l’impasse. Il
devait pourtant avoir ces Américains, et vite. Le temps ne jouait pas en sa
faveur.


Il devait encore disposer d’une quinzaine d’hommes en état de se
battre. Il faudrait que ça suffise. À côté de lui, blessé aux jambes, Degederov
agrippait avec obstination son pistolet-mitrailleur RPK-74 et arrosait les
positions ennemies. Le major eut un sourire de défi. Degederov avait servi dans
les Spetsnaz, les soldats les mieux entraînés et les plus dangereux au monde. Ils
allaient s’en sortir !


— Degederov, donnez-moi votre arme.


Le soldat hocha la tête, et Ramzin tira à lui l’arme automatique. C’était
en fait un fusil d’assaut AK-47 allongé, avec un canon lourd, un bipied et un
chargeur de soixante-quinze cartouches. Ramzin fit passer la courroie sur son
épaule, avant de tendre à Degederov son fusil et le détonateur de la deuxième
charge.


— Ne laissez pas tomber ça aux mains ennemies.


Hochant de nouveau la tête, le soldat prit avec détermination le
fusil et le détonateur. Ramzin vérifia que son pistolet CZ 75 était bien
fixé dans son holster, puis il décrocha une grenade explosive de sa ceinture et
tira la goupille, la balançant par-dessus le bord du fossé de drainage en
direction du camion plate-forme que les Américains utilisaient comme abri. Prenant
une profonde inspiration, il surgit soudain du fossé, positionna le
pistolet-mitrailleur sur sa hanche et cria à pleins poumons :


— Suivez-moi ! À l’attaque !


D’un même mouvement, ses hommes se levèrent et se ruèrent en avant,
balançant des grenades et tirant en même temps qu’ils couraient. Alors que la
RPK commençait de rugir dans ses mains, Ramzin songea que, d’une manière ou d’une
autre, on allait en finir maintenant.


— Ils arrivent ! cria Bolan.


Il jeta la grenade fumigène derrière lui, et de la fumée verte se
déroula dans le ciel. Des volutes similaires montaient de l’entrepôt et de la
position de Gadgets. Le camion derrière lequel il se trouvait n’allait pas
tenir longtemps face aux Russes, qui avaient visiblement décidé d’en finir. Et
pas de façon sournoise. En donnant l’assaut.


L’Exécuteur plaqua le canon de son M-4 contre ce qui restait du
capot du camion et pressa au jugé la détente du lance-roquettes M-203. L’arme
recula sauvagement, et le projectile de 40 mm alla vaporiser son contenu
mortel dans les rangs ennemis. Bolan tira l’arme vers lui pour rouler jusqu’au
pare-chocs gauche du camion. Il déversa un feu continu et entendit le
martèlement méthodique du fusil automatique du jeune soldat qui se trouvait de
l’autre côté du véhicule.


Les Russes approchaient.


Leur assaut aurait eu raison de n’importe quel autre adversaire, mais
ils affrontaient quelques-uns des hommes les mieux entraînés de la planète. Sans
paniquer, ils visaient, tiraient, et les Russes tombaient.


Abandonnant le M-4 vide à côté de lui, Bolan sortit le pistolet
Beretta 93-R d’une main et le .44 Magnum Desert Eagle de l’autre. Un grand type
menait la charge avec une mitrailleuse légère RPK, qu’il tenait à la hanche. Quand
l’Exécuteur l’arrosa d’une rafale avec le Beretta, l’homme, au lieu de tomber, s’arrêta
et posa un genou en terre, épaula la mitrailleuse et visa droit vers Bolan.


Le Desert Eagle vrombit dans sa main, et la cartouche. 44 Magnum
perfora le gilet du Russe, le déséquilibrant. Une seconde balle le fit tomber. Par-dessus
le jacassement des armes automatiques, Bolan pouvait entendre les détonations
rapprochées d’un gros fusil, et il comprit que Manning, quelque part, tirait
avec son M-14 aussi vite qu’il pouvait fixer des cibles. Depuis l’intérieur de
l’entrepôt, Blancanales et un autre Black Warrior balançaient des rafales
mortelles dans l’avancée des Russes. Quant à la mitrailleuse 9 mm de
Gadgets Schwarz, on sentait ses effets sans l’entendre, à cause du réducteur de
son dont elle était équipée.


Soudain, des rugissements de moteurs couvrirent le vacarme des
armes. Risquant un œil par-dessus le capot du truck, Bolan vit débarquer à
toute allure dans le campement deux jeeps et un camion. Il jura. Cela pouvait
suffire à changer le cours des choses. Les munitions commençaient à manquer, et
ses hommes ne seraient pas en mesure de stopper un nouvel assaut.


Alors qu’il glissait un chargeur dans le Beretta, Bolan leva les
yeux vers le ciel.


Ce qui ressemblait à un jet de feu surgi du soleil s’abattit sur la
jeep de tête, qui fut désintégrée dans une boule de feu. Les hommes sautèrent
désespérément de l’autre jeep pour se réfugier dans un fossé de drainage, et l’instant
d’après, leur véhicule fut à son tour pulvérisé par un missile venu du ciel. D’autres
hommes quittèrent le camion en catastrophe et se dispersèrent dans toutes les
directions. Un grondement assourdissant emplit l’air, et la poussière du sol s’éleva
en épais nuages rouges tandis que l’hélicoptère descendait sur eux. Alors que
le chauffeur du camion bondissait de la cabine de son véhicule, le menton de l’hélicoptère
sembla vomir du feu quand son canon entra en action et réduisit le camion à l’état
de ruine fumante. L’hélicoptère pivota et se dirigea vers Bolan et le serpentin
de fumée vert qui se déployait derrière lui. Si le guerrier ne put distinguer
le visage du pilote à cause du masque qu’il portait, il vit le pouce que
celui-ci levait à son intention. Grimaldi avait amené la cavalerie. L’hélicoptère
tournoya pour faire face aux Russes, puis s’éleva pour gagner de l’altitude. Le
canon parla de nouveau, et les Russes se couchèrent d’eux-mêmes au sol alors
que l’appareil traçait une ligne mortelle à travers le campement.


Au même moment, Gadgets apparut au volant de la jeep, avec
Blancanales aux commandes de la grosse mitrailleuse DSh K. Le canon de l’arme
passa rapidement sur tous les Russes qui se trouvaient à découvert tandis que
les pales de l’hélico continuaient de battre l’air au-dessus du champ de
bataille. Les hommes couchés par terre se consultèrent du regard. Ceux qui se
trouvaient à couvert devaient se préparer à vendre chèrement leur peau.


L’Exécuteur se leva de son abri et remit le Beretta et le Desert
Eagle dans leurs holsters. Des douzaines d’armes russes braquées sur lui, il s’avança
lentement, les mains bien visibles, et alla s’agenouiller à côté de l’homme qui
avait mené la charge. Il était encore vivant, et posa sur Bolan des yeux gris
calculateurs. Il avait été blessé à l’épaule et au côté. Si la blessure à l’épaule
était sans gravité, celle qu’il avait à l’abdomen serait fatale s’il ne
recevait pas des soins médicaux.


— Vous êtes Ramzin, dit Bolan en russe.


L’homme grimaça de douleur.


— Oui, c’est moi.


— Donnez l’ordre à vos hommes de se rendre, ou l’hélicoptère
les taillera en pièces jusqu’au dernier.


Les yeux de Ramzin roulèrent pour regarder l’appareil. Trop de fois,
en Afghanistan, il s’était trouvé à bord d’hélicoptères blindés et avait
dévasté les rangs d’hommes armés seulement de fusils et de
pistolets-mitrailleurs. Il hocha la tête avec amertume. Il avait perdu. Son
devoir, maintenant, était de penser à ses soldats.


— Aidez-moi à me lever, dit-il.


Bolan lui prit le bras et le tira doucement. La respiration du
Russe se fit sifflante entre ses dents serrées, et il s’appuya de tout son
poids sur le bras de l’Exécuteur. Il prit une profonde inspiration et laissa
échapper un sifflement rauque quand il essaya de prendre la parole. Alors qu’il
tentait une nouvelle fois de s’adresser à ses hommes, il parut incapable d’emplir
ses poumons d’air. Finalement, il saisit la courroie du RPK et, au prix d’un
terrible effort, il la fit glisser de son épaule. L’arme alla tomber par terre.
Ramzin regarda ses hommes, puis s’effondra. Le laissant doucement aller sur le
sol, Bolan cria en russe, par-dessus le vrombissement de l’hélicoptère :


— J’ai accepté la reddition de votre commandant ! Déposez
vos armes.


Un des Russes se redressa lentement et regarda vers Ramzin. Ses
épaules s’affaissèrent, et il secoua la tête en se débarrassant de son fusil. Après
un long moment, un autre fusil tomba, puis un autre. Des soldats sortirent du
fossé de drainage, jetant leurs armes devant eux. D’autres se débarrassèrent
également de leurs armes, et restèrent à côté de leurs camarades blessés.


À leur tour, les Black Warriors rejoignirent Bolan.


— Mes hommes, dit Ramzin. Beaucoup ont besoin d’être soignés.


Bolan le regarda avec fermeté.


— Ils le seront.


— Bien, fit Ramzin. C’est bien.


Et de nouveau, il ferma les yeux.


Une voix stridente retentit alors à travers le campement.


— Lâchez vos armes !


Tous les yeux se tournèrent vers Anne Tyler, qui s’était redressée
dans le fossé de drainage. Dans une main, elle tenait un pistolet Makarov et
dans l’autre une petite boîte métallique.


— Lâchez vos armes ! répéta-t-elle. Tout de suite !


Bolan leva les mains tandis que la Sorcière s’avançait vers lui. Elle
était échevelée, et son visage et ses vêtements étaient couverts de fumée et de
poussière. Les yeux brillants, elle joua doucement du pouce sur l’interrupteur
du détonateur.


— Vous savez ce que c’est, j’imagine ?


Bolan hocha la tête.


— Alors, demandez à vos hommes de déposer leurs armes. Je
prendrai Ramzin et deux soldats dans la jeep à bord de laquelle vos hommes se
trouvent. Vous nous laisserez passer jusqu’à la frontière mexicaine, ou je
ferai sauter tout le site.


— Personne ne va nulle part, répliqua Bolan.


Tremblante de rage, la Sorcière se rapprocha de lui.


— Je suis une vieille femme, dit-elle. C’est vous qui avez tué
mon mari. Et je n’ai pas l’intention de passer le temps qu’il me reste à vivre
dans une prison américaine. Je vous détruirai, vous, vos hommes, mes hommes, moi-même,
et cela me fera plaisir de vous accompagner en enfer.


Les yeux rivés aux siens, Bolan comprit qu’elle ne bluffait pas. Un
instant, ils s’affrontèrent du regard.


La voix de Manning se fit entendre dans l’écouteur de Bolan.


— Striker, tu fais un pas sur la gauche, et je la descends.


La Sorcière fit glisser son pouce sur un interrupteur noir.


— Tu as une seconde pour décider, espèce de fils de pute !
lâcha-t-elle d’une voix sifflante.


Des coups de feu partirent aux pieds de Bolan. La Sorcière tressauta
alors que les balles la perforaient, l’une après l’autre. Sous l’assaut
incessant, elle tituba en arrière, et le détonateur lui échappa et tomba au sol.
Elle s’écroula quand le percuteur du pistolet CZ-75 claqua sur une chambre vide.


Ramzin se laissa aller en arrière, posant l’arme sur son torse. Les
yeux perdus dans le ciel, il secoua la tête avec lassitude.


— Je n’avais jamais pu la sacquer.


— Ramzin a tué Tyler ?


Bolan s’arrêta devant le bureau du chef de la police de Crucible, à
la prison.


— Oui. Apparemment, il n’a pas apprécié son idée de faire
sauter ses hommes dans un dernier acte de défi.


Bolan regarda au loin.


— C’était un formidable adversaire, et un bon commandant.


Patti Larquette lui sourit.


— Vous avez du respect pour lui, n’est-ce pas ?


— Je n’ai aucun respect pour ce qu’il faisait. Je suis désolé
de voir un homme pareil se tourner vers le Crime Organisé. Mais, à sa manière, il
est resté un homme d’honneur. Il devra quand même payer pour ce qu’il a fait. Tout
comme ses soldats.


Il lui sourit soudain et changea de sujet.


— Et vous ?


— Eh bien, Tom Severn attend dans sa cellule qu’on vienne s’occuper
de lui. Moi, j’ai été désignée chef de la police par le comité, et j’imagine qu’il
va y avoir des élections.


— Je pense que vous devriez gagner.


Le visage de Patti Larquette vira au rouge brique, et elle fixa le
bois de son bureau. Après un instant, elle revint à Bolan.


— Que va-t-il se passer pour vous ?


— Je vais m’en aller avant que tous les médias ne rappliquent
ici. Ça vaut mieux.


Elle fronça les sourcils.


— Je ne sais pas pour qui vous travaillez réellement, et je
suppose que je ne saurai jamais votre vrai nom. Mais je devine que vous avez dû
jurer un jour de défendre les États-Unis contre ses ennemis, qu’ils viennent de
l’intérieur ou de l’extérieur. Je…


Manning apparut à la porte.


— On s’en va, Striker.


— Striker ? répéta Patti Larquette.


— Ça n’a pas beaucoup d’importance, n’est-ce pas ?


— Non, sans doute.


Bolan lui posa une main sur l’épaule.


— Vous savez, j’étais juste venu pour enquêter discrètement
sur la mort de votre père, à la demande d’un ami commun…


— Eh bien ! pour la discrétion, vous avez été parfait !


— Faites attention à vous.


Il se tourna et quitta la prison. À l’extérieur, les Black Warriors
l’attendaient à côté de la Bronco. Ils avaient cinq kilomètres à parcourir pour
rejoindre le terrain d’aviation. Manning s’avança vers lui.


— Prêt ?


— Prêt.


Et Bolan se tourna une dernière fois pour un signe de la main à une
femme de grand courage. Mais il savait qu’il ne pouvait mieux faire pour elle
que de l’éloigner de sa vie. Le monde de l’Exécuteur était infréquentable. C’était
un monde de ténèbres et de sang. Un monde de mort.[bookmark: bookmark14]
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